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A SON ALTESSE

SE RENI S S I ME

monseigneur
le prince

DE CONTY.

ONSElGNEVR}

La Relation du Voyage de
JMadagafcar pouvant plaire &
infiruire par lesJingularite^ inte*
rejfantesqu elle renferme, je prens
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la refpeéîueufe liberté de la dédieY
À Votre Altesse Se-

RENissiME; perfuadé que Jî
l'Ouvrage mérité fon approbation,
elle entraînera celle du Public. Ce

ferait/'cj, Monseigneur,
l'occafon de vous louer}mais jefat
que pour le faire d'une maniéré qui
vous plut, ilfaudroit vous cacher -
a vous-même le bien que je dirois de
Votre Altesse Sere-
NissiMEj & tromper la déli¬
catejfe de votre modepie, enfatis-
faifant celle de votre goût. D'ail¬
leurs , que dirois-je 3 qui ne foit
connu ? je ne dis pas feulement à
toute la France, mais a toute l'Eu¬
rope. Je me rends donc juflice ,
M onse igneur, Unfujetf
élevé & f vafe, ejl au dejfus de
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mes forces: car il ne fufft pas de
louer, il faut fçavoir donner une
louange fine, délicate & naturelle.
Vousfatiguer de ce qui ejl dans la
bouche de tout le monde, rebattre
les mêmes /entiers , feroit vous
importuner, au lieu de vous plai-
re. Je garde donc un filence refpec-
tueux s & j'ai l'honneur d'être,

MONSEIGNEVK,

DE VOTRE ALT. SEEENISSIME,

Le trës-ïïumBIe & tres-oBéiffant
' ferviteur, Carpe au du
S A- u s s A ï.

â iij
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trop
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de Champmargou va en per¬
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Chap. XXXI, Gouverne-
ment de Madagascar. Leurs au¬
gures- Leur mtvntere de faire la
guerre. Les armes dont ils fe fer¬
vent. Leurs repas. Mauvais trai¬
tement fait a leur Oiy. Comme ils
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revenir en Freince. 17 5
.ChAp. XXXIII. Qui con¬

tient le départ de l'Auteur &
de jon frere de Madagascar pour
la France, il ejjuye deux grojjes
tempêtes. Pêches extraordinaires,
il mouille l'ancre a l'ijle de Sain¬
te Heleine. il relâche a l'ijle de
l'Afcenfion• Tempête dangereufe.
Terreur panique. Son arrivée à
Brejl, jon frere y meurt, il vient
au Port Louis > d'où il part pour
Paris. Son arrivée en cette Fille.
Prejent qu'il reçoit de Monfieur
Colbert. 187

Fin de la Table.
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yyj:4\î Mtti

■mm$
.5^MiiiitiiiuHinnr

nïïfiwjBMn:

IRIS - LILLIAD - Université Lille



/

VOYAGE
D E

MADAGASCAR

CHAPITRE PREMIER.

L'Auteurparle de l'inclination qu'ila eue des
fajeuneffi de voyager, Mefures qu'ilprend
pourfifatisfaire. AI. le Mare'chal de la
Meilleraye l'encourage à entreprendre le
voyage de Madagascar, lui promet fa
p'roteftion. Il communique fin dejfein à fies
parent, qui s'y oppofent, Moyens dont ilsfi
fervent inutilement,Ils confintent enfin àfin
de'part. Ilfe'duitfinfrere aine, &plufieurs
défis amis, quipromettent de leJùivre.

'Inclination naturelle
que j'ai toujours eue de voya¬
ger devenant de jour en jour

plus v^Ienteje refolus enfin de me
jpuisfaire. L'Iionneur que j'avois d'être

A
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X Voyage
connu Je Moniteur le Maréchal Je
la Meilleraye, me fit prendre la liber¬
té de le fupplier ç}e vouloir bien ma
féconder dans cette louable refolu-s
tion ; il Ie'pouvoit mieux que perfon-
ne, l'Ifie de Madagafcar dependoit de
lui pour lors, & j'étois informé qu'il
étoit fur le point d'y envoyer une Re¬
crue confidérable 5 j'allai donc le trou¬
ver , & après lui avoir fait la reve-
rence/je luy expofai en peu de mots
quel étoit mon deffein le priant
inftamment de vouloir bien le favori-
fer, & de me fournir en même-temps
ï'oçcafion de lui témoigner le zele que
j'àvoîs pour Ton fervice il reçut mon
compliment le plus gracieufement du
inonde, & me fit la grâce dans ce
moment de me promettre fa protec¬
tion pour faciliter l'exécution de
mon delfèin} il mè dit qu'il étoit ra¬
vi que Madagafcar fût -l'objet de mon
voyage, qu'il me procureroit volon¬
tiers tout ce qui dependroit de lui,
pour me le rendre agréable ; mais
qu'il foubaitoit que je le fifle en qua¬
lité de Volontaire j étant trop jeu¬
ne pour pouvoir remplir un Em¬
ploi confiderable, qu'il m'aurois don*
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de Madagascar. f
né fans cela ; qu'à mon retour, il me ;
donneroit un VaifFeau à commander.

Pour me perfuader davantage du
plaifir qu'il y a à voyager il ajoûta
qu'il auroit voulu être à l'âge où j'é-
toispour pouvoir faire ce voyage-1
Je n'eus pas beaucoup de peine à le
croire, puifqu'il étoit tres-tourmenté
de la goûte , 6c qu'il avoit blanchi
fous les armes en fervant le Roy.
Dieu en difpofa peu de temps après 3

& j'en appris la fâcheufe nouvelle à
Madagascar, qui me fut extrêmement
fénfible.

J'avois pris ces mefures à Pinçu Je
mes parens, à qui je n'avais encore
rien communiqué de mon projet ;
cependant il en falloit venir là, quand
ce n'auroit été que pour en tirer l'ar¬
gent qui m'étoit, neceffaire pour mou
voyage : je le leur déclarai donc avec
tout le ménagement pofiible, perfua-
dé que ma refolution les allarmeroit.
beaucoup; ce que j'avois prévu ar¬
riva , à peine eus-je ouvert la bou¬
che;, que j'aurois voulu n'y avoir ja¬
mais penfé. On me déclara qu'il fal¬
loir abfoTniriftnr rprimii-pr à r<=> fT-fT-in
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4 Foyage
fus cCabôrd fi accablé de cette répon-
fe, que je ne pus rien répliquer : mais
enfin prenant mon parti fur le champ,
je répliquai avec beaucoup de fer¬
meté , que rien ne me feroit changer,

^uand bien même je devrois partir
fans le fecours, fur lequel j'avois comp¬
té que je recevrois d'eux. L'auto¬
rité ne leur ayant pas femblé la voye
la plus propre à me réduire, on prit
celle de la douceur ; tout ce que l'élo¬
quence peut fournir de plus fort pour
perfuader, fut employé en vain. L'il-
ïuftre Maifon de Biron, dans laquelle
j'avois été nourri Page , parut auiïï
s'oppofer à ma réfolutionj mais comme
ce n'étoit qu'à la follicitation de mes
pareils, ils ne s'opiniâtrerent point à
ïa combattre.

Enfin , l'autorité , la douceur, les
menaces & les prières n'ayant pu.
rien fur moi, on eut recours à la ru-
fe, on tomboit d'accord avec moi que
rien ne convënoit davantage à un
jeune homme, que de voyager, que
cela contribuoit beaucoup à le for¬
mer ; mais qu'il falioit avoir un cer¬
tain âge plus meur que celui que j'a¬
vois , pqur être en état de pouyoir

V
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de Madœgafcdr. "5
profiter plus utilement des lumières
qu'on acquiert dans ces occafions j
que ce ne feroit point dans ces pa'fs
inhabitez , où je voulois aller que je
trouverois les moyens de me perfec¬
tionner ; d'ailleurs, que ma trop gran¬
de jeunefTe ( car à peine avois-je at¬
teint l'âge de quinze ans ) me feroit
infailliblement fuccomber aux fatigues
infeparables d'une longue naviga¬
tion : ce qu'on m'éxagera en termes
les plus patetiques qu'on put trou¬
ver. On concluoit que fî abfolument
je voulois voyager , je devois du moins
différer jufqu'à ce que mon âge plus
avancé me mît en état de pouvoir re-
fifler plus aifément aux peines qu'on
fouffre toujours dans de femblables
voyages : 8c pour m'ébranler davan¬
tage , on me mit devant les yeux les
périls prefque inévitables fur un auiïi
perfide Elément, que celui fur lequel
j'avois envie de m'embarquer. Mais
la paffion violente,dont j'étois pofie-
dé, jointe aux grandes efperancesque
j'avois conçu clés belles promeflesde
Monfieur le Maréchal de la Meille-
raye, me boûchoit les oreilles à tout
ce qp'on pouvoit me dire. Mes parens
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6 Voyage
voyant tous les refiorts qu'ils avoîent
fait jouer fans aucun fruit, s'aviferenï
de faire intervenir le Direâeur de la
Maifon j ce bon Prêtre, pour m'inte-
reffer du côté de la confidence, me
reprefenta I'obéiffance due aux peres
& meresj il avouoit que mon entre-
prife n'étoit pas criminelle en elle-
même , mais qu'elle la devenoit., du
moment que mes parens y refrftoient,
que Dieu certainement ne me favori-
feroit point dans une chofe que j'en-
treprendrois malgré ceux qu'il m'a-
voit donné pour fuperieurs, & par
î'organe defquels il me manifeftoit fa
volonté. S'appercevant que ces paro¬
les pleines d'onétion ne faifoient point
fur moi l'effet qu'il avoit efperé , il
finit en clifant d'un ton plein d'en-
toufiafme : que je prilTe garde que
ies tempêtes fi ordinaires fur Mer, ou
Pantropophagie naturelle aux Sauva¬
ges, cbez lefquels je voulois aller ha¬
biter , ne fulTent les inftrumens & les
minilires dont Dieu fé ferviroit pour
me punir de la refillance que j'ap-
portois à fa volonté j que je liffe mes
reflexions là-delïiis, qu'il alloit m'en
iaifTer la liberté : après il fe retira.
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Quel dommage que de fit belles expor¬
tations s'adreffoient à un jeune Pom¬
me auflV entêté, & auffi prévenu que
je l'étois ! II faut que je l'avoue, cet¬
te refiflance ne rn étoit pas naturelles
il falloit avoir autant d'ambition , que
j'en avois, & être auffi animé, que je
l'étois de l'efperance de commander
un Vaiffeau, pour demeurer inébran¬
lable au milieu de tant de rudes af-
fauts, que j'eus à effuyer. Quoi qu'il
en foit, je demeurai viétorieux, mes
parens confentirent enfin à mon dé¬
part 3 on fit mon petit équipage 3 &
je me vis en état de pouvoir me con¬
tenter. Mais ce que ja^tïôuve de plai-
fant, c'efl: que. quelques jours àvant
mon départ, mon freré aîné & plu-
fieurs de mes amis , s'efforçant de ga¬
gner fur moi, que je quitterais la pen-
*fée de voyager, je l'eur alléguai défi
bonnes raifons potfr m'en défendre,
& leur fis une fi belle defcription du
plaifir qu'il y avoit de voir un nou¬
veau païs, que je les débauchai , 8e
qu'ils réfofûrent de ne me point quit¬
ter. Je n'ennuyerai point le Leâeut
davantage , en lui rapportant les vains
efforts que firent les peres & meres

A iiij

IRIS - LILLIAD - Université Lille



S Voyage
de mes amis pour les empêcher de
me donner cette marque de leur atta¬
chement ; je me contenterai de dire
que les uns obtinrent l'agrément de
leur famille , & par confequent l'ar¬
gent neceffairepour pouvoir exécuter
leur delTein j & que d'autres, ne pou¬
vant rien avoir à l'amiable , fe gar¬
nirent par leurs mains le mieux qu'ils
purent.
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• CHAPITRE II.

Qui contient le départ de l'Auteur de
Paris. Son arrivée a Orléans ; il
en part pour je rendre a Nantes.
Péril qu'il court jur la Loire j il
arrive a Nantes■ Un Bourgeois de
la Ville tué par un homme de leur
bande -, en voulant prendre jcn parti ',
l'Auteur &fi s Camarades s'engagent
dans un méchant pas, d'où le Ma¬
jor de la Place les tire. Débauché
qu'ils firent, dont un Gentilhomme
mourut. Suite de l'excès que fie
l'Auteur, qui penja lui coûter la
vie-, reflexion à ce fiujet.

CE fut le dix-huit de Décembrede l'année mil fix cens foixante-
deux , que je partis de Paris en pofte,
avec Moniteur de Saint Germain ,

Commiflaire d'Artillerie , pour join¬
dre une Recrue de cent cinquante
Itommes, qu'il avoit fait par ordre de
Moniteur le Maréchal de la Meilie-

A t
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t© Voyage
raye, pour être conduite à Madagas¬
car -, nous la joignîmes à Orléans, où
nous Séjournâmes cinq jours, en atten¬
dant que la Loire fût debaclée, pour
pouvoir nous embarquer, pour nous
rendre à Nantes. Au bout de ce temps,
nous remontâmes nos Batteaux, pour
continuer notre route j le même jour
je crus mon voyage racourci, c'étoit
la veille de Noël, qu'il furvint un ou¬
ragan fi furieux, que nous crûmes
tous périr. Les Batteliers crièrent de
toutes leurs forces, fauve qui peut ;
dans ce moment , je fis reflexion à
tout ce que mes parens & mes amis
m'avoient dit avant mon départ de
Paris y & je crûs que c'étoit l'accom-
pliflenlent de la prédiâion du bon
Prêtre , qui m'avoit fi bien exhorté ,

comme je viens de le raconter. Que
je me repentis alors de ne l'avoir pas
Crû ! & quelles refolutions ne pris-je
point pour l'avenir, fuppofé que j'é-
chapafle du péril prefent, d'éviter, en
ïeftant fur la terre ferme, celui que jè
courrois infailliblement fur Mer : cet¬

te legere image , que j'avois devant
les yeux de ce qui s'y paffè en ces oc-
cafions, me paroiffoit fi terrible fus
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une lîmpïe Rivière, que je concevois
aifément toute la grandeur du danger
où l'on y elt expofé. Cependant le
vent ceflant peu-à-peu, cette tempê¬
te , quoique dangereufe, fe pafla fans
aucun accident fâcheux j nous en fu¬
mes quittes pour la peur,à la referve de
plufieurs qui furent enrhumez , pour
s'être, tenus trop long-temps desha¬
billez y afin d'être en état de fe mieux
fauver. Toutes mes agitations y & les
refolutions que j'avois formées pen¬
dant ïe mauvais temps, fe dilTipurent
avec les nuages & je me trouvai
auiîi ferme dans mon premier delïèin,
que je I'étois avant cette bourafque ;
& de même que j'avois jugé du rif-
que qu'on couroit fur Mer, par celui
que j'avois couru fur ia Loire, j'ef-
perois aufli que les tempêtes qui fur-
vienclroient fur Mer, fe calmeroient
auffi aifément, que celle que nous ve¬
nions d'effuyer, ou du moins qu'elles
ne feroient pas plus dangereufes. Deux
jours après nous arrivâmes à Nantes,
où nous eûmes le temps de nous
rafraîchir , y ayant relié cinq mois,
en attendant que le Navire Saint
Charles, fur lequel nous devions
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nous embarquer, fût venu d'Hollan¬
de , où il étoit retenu par les glaces.
II ne fe paffa rien cle remarquable pen¬
dant notre féjour en cette Ville, ex¬
cepté une avanture qui penfa coûter
la vie à plufîeurs d'entre nous. Un
nommé Maifon - blanche de notre

bande tua un honnête Bourgeois de
la Foffe de Nantes, ce que nous ap¬
prîmes prefque auffi-tôt que l'adion
fut commife j on nous dit que la pu¬
nition fuivroit bien-tôt le crime, &
que tout le peuple étoit émû ; nous
voulûmes Palier fecourir , mais nous
nôfis en repentîmes bien-tôt : nous
trouvâmes en arrivant toute la Bour-
geoilie armée, prête à nous charger j
fans Monfieur de Montgaultier, Ma¬
jor de la Place , pour qui les Bour¬
geois avoient beaucoup de confidera-
tion , nous aurions mal paffé notre
temps. Mais heureufement pour nous,
il paffa dans ce moment ; & voyant
une efpece de fédition , il en deman¬
da la caufe : il fçut ce qui s'étoit paf¬
fé , & fous prétexte de vouloir faire
punir le coupable par la rigueur des
Loix, il fe lit remettre ce malheureux
qu'on tira d'un bourbier „ ©ù il étoit
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relié prefque une demie heure, con¬
trefaisant le mort, pour éviter la fu*
reur de cette populace irritée. Il
avoit feulement reçu plufieurs coups
d'épée dans fes habits , fans en avoir
été bielle. Monfieur de Montgaultier
nous fit retirer, 8c le foir il le ren¬
voya , après lui avoir fait une répri¬
mandé tres-fevere , lui défendant de
paroître dans la Ville ,■ fous peine
d'être arrêté. II nous avertit en gé¬
néral de ne faire aucune débauche
qui pût nous porter à commettre quel¬
que excès dans Nantes, qu'en ce cas,
bien loin de prendre notre parti , il
feroit le premier à pourfuivre le châ¬
timent de ceux qui fe trouveroient
coupables. Malgré cette remontran¬
ce, nous fîmes le lendemain une dé¬
bauche d'eau-de-vie,dont un Gentil¬
homme nommé Bernardier mourut
fur le champ : & comme une débau¬
che efl prefque toujours fuivie d'une
autre, je voulus aller dans un lieu que
la bienféance ne permet pas de nom¬
mer s j'y trouvai des Cadets de la
Garnifon du Château , qui me recon-
duifirent jufcju'à mon logis à coups
de pifloîetsf fans toutefois en avoir
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été touché qu'à mon chapeau , qui
fut percé en plufieurs endroits : je n'en
ferois pas forti fi heureufènient , fi
j'avois été aufïi-bien à la portée de
leurs épées , que de leurs moufque*
tons.

Ce feroit ici le véritable lieu dé
faire une digreftionfur le choix des
amisj & de quelle conféqUence il eft
à un jeune homme d'éviter toutes les
tnauvaifes compagnies qui pourvoient
l'exciter à faire quelques débauches,
dont les fuites ne peuvent jamais
qu'être funeftes : mon exemple eft une
preuve de ce que j'avance.

Mais peu de perfonnes Iifent des
Voyages dans la vue d'y trouver de
!a morale , & c'eft pour me confor¬
mer au goût du fiecle, que je viens à
notre embarquement.

IRIS - LILLIAD - Université Lille



de Madagascar. ï$

CHAPITRE III.

Le Navire qu'on attendait, arrive
a Fainbœuf > chacun s'y rend.
L'Auteur & fes compagnons iem¬
barquent. Hifioire tragicomique »
dont il eji témoin oculaire.

LE Navire tant defiré , arriva àPainbœuf
j Port de Mer éloigné

de neuf lieues de Nantes ,, où chacun
fe rendit. La première chofe qu'on
fit fut de faire embarquer la Recrue 3

de peur de la defertion & quinze
que nous étions tous jeunes gens,
dont la plupart avoient été Pages 3

prîmes des chevaux : ce fut au grand
contentement des habitans de Nan¬
tes que nous fortxmes de leur Ville ,

n'ayant pas à la vérité tout fujet d'ê¬
tre contens de nous. Nous ne defcen-
dîmes de chevai que pour entrer dans
notre Bâtiment-: mais avant de parler ^
de notre navigation , je crois que je
ne ferai pas mal de divertir le Leéteur
par le récit d'une feene des plus
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piaffantes que nous eûmes, la voici.

Un Avocat cfe ma connoiffance
avoit un frere unique , dont toute la
famille étoit tres-mécontente, & du¬
quel par conféquent elle auroit été
ravie d'être défaite ; Se lui en fon par¬
ticulier par le bien qui devoit lui en
revenir, qui étoit allez confidera'ble.
Après plulieurs affemblées de parens
à ce fujet , on refolut d'un commun
accord, de le faire palier aux Iiïes ;
la difficulté confiftoit à l'attirer dans
un Port de Mer, car on vouloir évi¬
ter l'éclat. L'intérêt aiguife l'efpritj
Monfieur l'Avocat à force de rêver
crut avoir trouvé le moyen d'y réuf-
fir, & fe chargea de Péxécution : voi¬
ci comme il s'y prit. II lui dit qu'une
affaire allez lucrative demandent fa
prefence à Nantes,- & que s'il vouloit
•l'y accompagner , il n'épargneroit
rien pour le divertir pendant le voya¬
ge. Le Cadet donna aifément dans

■le paneau, & promit d'aller avec lui,
ce qui réjouit infiniment l'Avocat.
La feule chofe qui l'inquietoit, étoit
que fon frere ne changeât de fenti-
ment 3 il crut y remédier en preffaut
fon départ : dès ce moment il mit os-
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Jre à fes affaires, pour être en état de
partir le jour d'après, Sur le point de
monter à cheval, il eut la confoiation
de voir fon frere dans le même def-
fein que la veille : ils partirent donc
enfemble, & arrivèrent à Nantes heu-
reufement. Le lendemain du grand
matin Monfieur l'Avocat , fous pré¬
texte de vouloir vaquer à fes affaires ,

fortit feuîj il s'informa dans la Ville
s'il n'y avoit point quelque Vaiffeau
prêt à mettre à la voile 3 on lui dit qu'il
le fçauroit à la Bourfe : e'efl le lieu où
s'affemblent les Marchands, pour rai-
fonner fur ce qui concerne leur Com¬
merce. Outre les Negocians, cet en¬
droit eft encore rempli de quantité
de Nouvelifles & de gens oififs, vrais
paralîtes pour la plupart, qui avec un
petit air libre acoftent un Etranger
nouveau débarqué , à qui ils s'em-
preffent de donner une Auberge ,

quand il n'en a pas encore trouvé ,

de qui ils fçavent tirer adroitement le
fujet de fon voyage, qui s'offrent en-
fuite de bonne grâce à l'aider dans
fes affaires 3 enfin gens les plus Offi¬
cieux du monde , qui fe font un plai-
iir d'obliger ceux t dont I'heureufç
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phifionomie leur fait efperer qu'ils
trouveront leur compte avec eux 3 en
un mol-, des Iionnêtes filoux. Ce fut
un Iiomme de l'efpece dont je viens
de parler , qui informa l'Avocat de
ce qu'il fouliaitoit fçavoir 3 il lui ap¬
prit qu'il y avoit à Painbœuf un Bâ¬
timent ( c'étoit le nôtre dont il vou-
ioit parler ) qui devoit partir dans
deux jours au plus tard , pour aller à
Madagafcar. Qui pourroit exprimer
la joye que caufa cette nouvelle â
l'Avocat, qui ne pouvoit fe lâffer
d'admirer comme toutes chofes con-

couroient à la réuiïite de fon defTein ?
Elle fut telle, qu'il crut ne pouvoir
mieux recompenfer celui qui la lui
donnoit, qu'en lui faifant connoître
le jufle fujet qu'il, avoit de fe ré¬
jouir j il y fut d'autant plus porté,
que cet homme lui parut propre à
l'aider dans cette affaire : il lui fit
donc confidence de ce qui l'amenoit
à Nantes 3 & il ne manqua pas, com¬
me vous pouvez croire, d'éxagerer
les raifons que fa famille avoit, pour
en ufer de la forte 3 il apuya ce qu'il
avançoit de Certificats dont il s'étoit
muni, & il le pria en même-temps de
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Vouloir l'affilier de fes conTeiîs. Cet
■indifcret épancbement de cœur de
l'Avocat épargna la peine à cet Es¬
croc de mettre en pratique fes finef-
fes ordinaires pour l'obliger à en ve¬
nir là. II fit d'abord la chofe tres-

delicate., & montra mille difficultez,,
que l'Avocat n'avoit pas prévû 5
jugeant d'autrui par lui - même, il fe
perfuada que l'argent les applaniroit
bien-tôt. En effet, à peine eut-il pro¬
noncé qu'il facrifieroit volontiers cin¬
quante piftoles pour la faire réuffir ,

que cet homme, après avoir fait fem-
blant de rêver un peu , promit d'y
travailler, avec l'efperance d'en venir
à bout. L'Avocat lë conjura de n'y
point perdre de temps. Pour lui Iaif-
fer la liberté d'agir , après lui avoir
donné fon adreffe & être conve¬

nus enfemble qu'il pafferoit pour la
perfonne de Nantes avec qui il avoit
fait accroire à fon frere qu'il avoit
une affaire il le quitta en le priant
de venir manger fa foupe à fon Au¬
berge j où il s'en retourna, ravi d'avoir
ii Iieureufement commencé dans une

affaire qui lui tenoit fi fort à cœur.
En arrivant,, il trouva encore fonfre*
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reaulit, à qui il raconta ce qu'il vou¬
lut , il lui dit que la perfonne avec
laquelle il avoit affaire viendroit dî¬
ner avec eux, qu'il efperoit bien-tôt
finir avantageusement ce qui faifoit le
fujet de fon voyage.

Voyons à prefent quelles mefures
prenoit l'Entremetteur, pour profiter
de la confiance de l'Avocat. Auffi-tôt
qu'il l'eut quitté, il alla trouver Mon¬
iteur de la Kerquardiou , Capitainede
notre Vaiffeau , qui étoit à Nantes3
il lui propofa d'embarquer un jeune
Iiomme, de la mauvaife conduite du¬
quel on avoit des Certificats tres-au-
thentiques, qu'on lui donneroit tren¬
te piftoles pour fon paffage. Le Ca¬
pitaine moyennant cette Somme, pro¬
mit de le conduire Sûrement à Ma¬
dagascar , qu'il n'y avoit qu'à l'en¬
gager à venir à Painbœuf, Sous pré¬
texte de vouloir lui faire voir la Mer,
qu'étant là, on I'attireroit facilement
dans le Navire , où on fçauroit bien
le retenir de gré ou de force. L'En¬
tremetteur ayant approuvé cet expé¬
dient , & ayant pris congé du Capi¬
taine, avec promette de le venir re¬
trouver l'après-midi pour conclure,
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n vînt à PAuberge, où on Pàttçndoit
avec impatience j après les premiers
complimens, l'Avocat qui brûloit du
défir de fçavoir ce qu'il a vit opéré »

trouva le fecret d'écarter fon frere,
en le chargeant d'ordonner le dîner ,

& dans cet intervâle cet homme lui
communiqua ce qu'il avoit fait. L'A-
vocatgoûta fi fort ce projet, qu'il crut
ne devoir point différer davantage à
donner les cinq cens livres, qui étoient
la recompenfe promife, perfuadé que
le fuccès en étoit infaillible. L'argent
venoit d'être compté Iorfque le frere
remonta, fuivi de ceux qui appor¬
taient le dîner. On fe mit à table, on
but largement, on fe porta des fan¬
iez 5 c'étoit une occafion favorable au
cadet de faire briller un Diamant qu'il
avoit au doigt, valant environ deux
cens francs ; & par une vanité digne
d'un homme de fon âge, l'horloge ve¬
nant à former , il tira une Montre à-
peu-près du même prix, qu'il affeda
de rèmonter, pour avoir lieu de la
faire voir ; enfuite une prife de tabac
qu'il prefenta, lui donna moyen d'ou¬
vrir une Tabatière, dont le travail
lïirpafTok la matière. Tous cesbijoux f
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feuls reffes des débauches de ce jeu¬
ne homme., donnèrent dans la vue de
l'Entremetteur , qui, fous prétexte
d'admireï la beauté de l'ouvrage, les
examina attentivement les uns après
les autres : il reconnut qu'ils valoient
bien la peine qu'il fe les appropriât.
Dans ce moment il prit la refalution
de s'en rendre le maître j fon efprit
fécond en ftratagêmes lui fit trouyer
celui-cy. Auffi-tôt après le dîner , il
n'eut pas beaucoup de peine à faire
confentir l'Avocat qu'il allât achever
ce qu'il avoit commencé, II fortit
donc & feignit d'aller porter l'argent
qu'il avoit reçu le matin au Capitai¬
ne. Une demie heure après , il vint
rapporter qu'il avoit demandé qu'on
lui montrât celui qu'il devoir emme¬
ner, que cette précaution lui avoit
paru necefTaire , crainte de quelque
équivoque ; qu'il avoit trouvé le
moyen de faire voir fon frere, fans
qu'il fe méfiât de rien 5 qu'il l'invi-
teroit à venir fe promener à la Fof-
fe , où le Capitaine les attendroit :
que pour lui,il pouvoit s'en exemp¬
ter, en aîlegant qu'il avoit fes affai¬
res à regler. L'Avocat laiffa le tout
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à la difcretion de ce maître Filoux,
qui rencontrant le cadet comme il for-
toit pour l'aller chercher lui dit : Je
venois, Monfieur, vous propofer une
partie de promenade , j'efpere que
vous l'accepterez , n'ayant point de
raifons, comme Monfieur votre frere,
pour vous en défendre. II répondit
que cela lui feroit plaifir, & Ià-defiiis
Ils fortirent enfemble. Quand ils fu¬
rent allez écartez pour ne pouvoir
être entendus de perfopne , l'Entre¬
metteur changeant tout à coup de
difcours,lui adrelïa ces paroles: Je
fuis fi perfuadé, Monfieur, de votre
generofi.té, que je ne hefite point à
vous rendre un fervice tres-confide-
rable, fur que je recevrai des mar¬
ques de votre reconnoiffance fça-
chez , Monfieur , que votre frere
ne vous a amené icy, que pour être
plus à portée de vous faire enlever

our vous fairp palier dans les Ifles :
eureufement il s'efl adrefle à moi

pour cela, & je vous en avertis. En
même - temps il lui raconta tout ce
qui s'étoit paffe. Au lieu de cinquan¬
te pifloles , il dit qu'il n'en avoit re¬
çu que trente, pour donner au Capi»

t:
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taîne qui voudrait l'y pafïer ; & pour
prouver davantage ce qu'il difoit, il
lui montra les Certificats que l'Avo¬
cat lui avoit confiez , pour les faire
voir à Monfieur de la Kerquardiou.

II n'étoit pas befoin de toutes ces
preuves, pour le perfuader des mau¬
vais deffeins que fon aîné avoit fur 1
fa perfonne ; mille chofes , fur lef-
quelles il n'avoit pas fait d'attention
auparavant, lui repayèrent alors dan?
l'efprit. Toutes les actions de fon fre-
re, fur-tout fa complaifance, lui pa*
turent contraintes, il connut claire¬
ment le danger qu'il avoit couru :
pénétré de reconnoiffance, il tira fon
Diamant de fon doigt le prefenta à
fon Libérateur -, je voudrais dit-il,
qu'il fût plus confiderable , ce ferait
pour moi une double fatisfaâion ,
mais voici ma Montre, qui fuppléera
à fon peu de valeurs en difant cela ,

il la lui donna : c'en eft trop , Mon¬
fieur j dit l'Entremetter, en les pre¬
nant , & les ferrant, je me ferais con-„
tenté de votre Tabatière 3 comme
d'une marque que je n'aurais pas
obligé un ingrat. Vous me faites con¬
naître que j'ai quelque cïiofe qui a

m
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eu. le don de vous plaire , reprît le
jeune homme , & je m'efiime tres-
heureux de pouvoir vous en faire
prefent, recevez-la, Monfieur, com¬
me un échantillon de ce que je vou-
drois pouvoir faire , pour me vanger
de l'obligation que je vous ai : ajou¬
tez-y celle de m'aider de vos confeils
dans la conjonâure prefente. Je vous
offre plus que vous ne me demandez ,

dit l'Entremetteur , & je m'oblige
vous y confentez , à faire tomber vo¬
tre frere dans le piege qu'il vou-
loit vous tendre , la chofe eft im-
mancable, je n'ai qu'à vous dire de
quelle maniéré je-m'y prendrai, pour
vous le faire avouer. Nous irons au¬

jourd'hui enfemble trouver le Capitai¬
ne avec qui j'ai traité, vous lui don¬
nerez l'argent que j'ai reçu de votre
frere pour votre paffage , qui fervir.a
pour le lien -, vous lui montrerez les
Certificats qui m'ont été confiez pour
vous nuire, & que je vous remets: il
n'en faudra pas davantage, pour per-
fuader le Capitaine que vous êtes ce¬
lui que votre famille a chargé défai¬
re embarquer fon frere ; il ne s'agira
plus après que de faire vpir votre fre-
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re an Capitaine , afin qu'ilîe diflingue, f
je lui ferai entendre qu'il faut qu'il
palTe pour un Capitaine de VaifTe.au :
de mes amis, que le hazard m'a fait 1
rencontrer à la FofTe, & à qui j'ai été
bien aife de donner à louper ; mais
ne le pouvant pas, à caufe que j'étois
engagé avec Moniteur l'Avocat, je
me fuis fervi de la liberté du pro¬
verbe , qui dit : qu'un ami en amene
un autre* Le Capitaine jouera ce rol-
le volontiers, jugeant bien que ce
-qu'on en fera , n'eit que pour empê¬
cher que celui qui a fujet de crain¬
dre, ne fe rnefie. D'un autre côté, je
préviendrai votre frere , je lui dirai
-que je n'ai invité ce Capitaine à fou- ;

per, que pour lui donner lieu de vous
mieux remarquer , afin qu'il ne vous I
manque pas. Je vous expliquerai le g
ïefte plus au long, ne perdons point de
temps , dites - moi votre refolution , |
voulez-vous être vangé ? Belle de¬
mande , dit le Cadet, qui goûtoit dé¬
jà le plaifir de la vangeance, oui, /
Monfieur, je le veux, & même je
Vous conjure de me tenir yotre paro¬
le. Allons de.ic de ce pas, reprit l'En¬
tremetteur , chez le Capitaine faire j

\
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ce que je vous ai dit, voici ïes trente
piftoles que je fuis convenu de lui
payer. Etant arrivez cirez lui , je vous
amene , Monfieur , dit l'Entremet¬
teur , la perfonne par l'ordre de la¬
quelle je vous ai parlé ce matin. Oui,
Monfieur, dit le jeune homme , pre¬
nant la parole , c'efl moi qui joins
mes prières & celles de toute ma fa¬
mille à celles de Monfieur, pour vous
prier de vouloir bien paffer mon fre-
re dans les ïfies, pour éviter le dés¬
honneur qu'il pourroit nous caufer,
s'il refloit- en France ce n'efl point
ïe relfentiment de quelque injure qu'il
m'ait faite, qui me fait parler de la
forte , ni mon intérêt particulier ,

c'eft le fien , c'efl celui de toute notre
famille, qui nous oblige à prendre ce
parti, comme l'unique moyen quiref-
te de le fouftraire à une mort honteu-
fe qu'il ne pourroit éviter fans cela,
& qu'il a déjà méritée par fes dé¬
bauches j en voici les preuves : en di-
fant cela, il lui donna à lire les Cer¬
tificats de fa mauvaife conduite, qu'il
mettoitfur le compte de fon frere aîné.
Le Capitaine vit par la leâure que
tout étoit dans les formes, 'il fe chu-?
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gea de faire ce qu'on exigeoit de lui,
il r^çut les trente pifioles, & garda
les Certificats , pour fe jufiifier en
cas de befoin , félon les mefures que
Iron avoit prifes. On le convia à Lou¬
per -, il promit de s'y trouver aiifil-
tôt qu'il auroit terminé ce qui l'a'rrê-
toit dans la Ville , étant bien aifede
pouvoir partir le lendemain pour fe
rendre à bord , 8c afin, ajoûta-t'ilen
riant, d'ayoir l'efpritplus libre pour
jouer le perfonnage que vous voulez
que je fade. En revenant à l'Auber¬
ge , ce fourbe expliqua à quoi abou¬
tirait tout ce roanege. Les confe-
quences parurent fi claires 8c fi na- ;
turelles, que le Cadet ne douta pus
du fuccès. Ilfaut, dit encore l'Entre¬
metteur, me ménager, s'il vous plaît,
une occafion de parler à votre frere
en particulier, de peur que notre in¬
telligence ne paroifie. Je le veux ,

répondit le Cadet, mais à condition
que dans ce tête-à-tête, vousinfinue-
rez à mon frere la crainte des vo¬

leurs , afin qu'il vuide fes poches en¬
tre les mains de l'HôtelTe avant dç
partir pour Painbccuf j il n'a pas be¬
foin d'argent pour fon voyage, & il
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m'en faut à moi pour faire le mien :
cela nie mettra en état , ajoûta'-t-il
finement , Cortnoifiant rfiumeurfin-
terefiee du perfonnage , de voustlon-
nerencore des marques de ma recon-
noiffance. C'en fut affez pour obli¬
ger l'Entremetteur à tenir la parole
qu'il donna de faire tons fes efforts
pour cela ; en achevant de parler ,

ils arrivèrent. Le Cadet qui lifoit dans
les yeux de fon frere la curiofité qu'il
avoit d'apprendre ce qui s'étoit paffé ,

eutladifcretiondefortir; mais il refia
à la porte. Quand ils furent feuls, l'A¬
vocat demanda avec emprefiement, fi
la promenade n'avoit pas été inuti¬
le , non certainement , dit l'Entre¬
metteur , la fortune m'a été favora¬
ble, on ne peut pas plus; votre frere
ne fe doute de rien, nous avons ren¬
contré le Capitaine, nous nous fom-
mes embraffez, fans qu'il y parût rien
de dçfiein prémédité ; j'ai pris la li¬
berté de le convier à fouper, & il
m'a promis qu'il y viendroit aullx-tôt
qu'il auroit terminé fes affaires, par¬
ce que demain il fera mettre à la voile ;
ainfi, comme vous voyez , vous allez
être délivré bien-tôt de la vue de

B iij
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votre frere ï le Capitaine fera tom¬
ber infefiblement la converfation fur.
la marine , & il vous engagera à re¬
cevoir un petit régal dans fon bord,
& cela fi naturellement, que votre
frere fera le premier à accepter cet¬
te partie ; je vous y accompagnerai,
fi vous le foufiaittez, & fi vous juges
que mes fervices vous foient necef-
faires. Je reçois vos offres , Mon¬
sieur > répondit l'Avocat, jufqu'à pre-
fent vous avez montré tant de pru¬
dence dans tout ce que vous avez
fait, que j'augure fort bien de la fin ,

puifque vous voulez continuer à vous
en mêler, je n'épargnerai rien, pour
vous rendre le voyage de demain
agréable. Quand nous nous ferons ôté
cette épine du pied , reprit l'Entre¬
metteur, 8c que nous aurons vu le
dénouement de cette intrigue , nous
pourrons alors goûter des plaifirs qui
ne feront mélangez d'aucune inquié¬
tude 5 mais ce fera à Nantes, car pour
ce qui eft de Painboeuf, je vouscon-
feille de n'y porter d'ai'gent, que ce
qui vous ell: abfolument neceffaire
pour votre dépenfe j il eft rempli
d'une fi grande quantité de Filoux,
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qu'il n'y a guere d'endroit plus fatal
à la bourfe des Etrangers que celui-
là. Oh bien ! dit l'Avocat, nous y
pourvoirons. Son frere , qui rentra,
fit changer la converfation : un peu
après-, on vint annoncer le Capitai¬
ne ; & comme l'on n'attendoit plus
qu'après lui pour fouper, suffi - tôt
qu'il fut monté, on fervit. Le repas
fut fort agréable, les Conviez avoient
l'efprit content ; qui pouvait les em¬
pêcher de fe réjouir? Monfieur de la
Kerquardiou étoit guai de fon natu¬
rel , il s'acquitta de fon perfonnage
le mieux du monde, au grand conten¬
tement de l'Avocat, qui ne fe poflér
doit point de joye , de voir tromper
fon frere fi finement. Le Cadet, qui
grâce à fa libéralité, fe voyoit hors
de péril, & même fur le point d'ê¬
tre vangé , paroilïoit suffi fort en¬
joué. L'Entremetteur cle l'autre cô¬
té , s'applaudiffoit, en fecret , d'a¬
voir fi bien ménagé fes intérêts , 8c

■ la joye qu'il en relfentoit, éclatoit
fur fon vifage. Enfin le Capitaine en¬
tama l'article tant defiré. Meilleurs,
leur dit - il

, j'efpere que vous me
donnerez ma revanche ; c'ell demain

B iiij
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fête, ces jours-là on ne travaille pas
à fes affaires, je vous attends à mon
Bord : le régal que je prétens vous
y donner, ne méritèrent pas que vous
prifïrez la peine de faire neuflieues ;
mais comme je préfume que vous .

n'avez pas encore vit la mer, j'ofe
dire que vous ne pouvez mieux em¬
ployer les niomens libres que vos af- f
faires vous îaiffent , qu'à contenter
votre curiofité : c'eft à Painbœuf où
vous pourrez jouir de plufieurs plai-
fïrs à la fois j le beau fpeétacie qu'of¬
frent les VaifTeaux qui font au Port, ,

n'eft pas à mon avis indiffèrent j vous
en jugerez vous - mêmes , fi vous
m'accordez la graçe que je vous de-
mande. L'Entremetteur fat celui, qui {
répondit à cette honêteté j il promit i
d'y mener les deux freres. L'Avocat |
& le Cadet témoignèrent qu'ils y ;
iroient avec pîaifir. L'heure de fe ;
retirer s'approchant , Moniteur de là
Kerquardiou leur fouliaitta le bon
foir, & les pria de l'excufer, s'il n'a- ,

voit pas Phonntur de faire le voyage
avec eux , qu if alloit repofer deux
heures, & qu'il prendroit une Cha¬
loupe, pour fe rendre à Painbœuf,
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où ii étoit bien aife d'arriver de
grand matin. II redoubla encore fe$
inltances, & les pria de ne pas man¬
quer à la parole qu'ils lui avoient
donnée 3 enfuite il prit congé d'eux.
L'Entremetteur, après avoir pris l'Iieu-
rede ces Meflieurs, fortit avec lui ; ils
convinrent enfemble qu'au fli-tôt qu'ils
feroient arrivez, on lui écriroit un
billet, afin qu'il pût difpofer toutes
cfiofes : fur - tout qu'il ne faloit pas
perdre de temps, parce qu'il atten-
doit à tout moment celui de faire
mettre à la voile. Revenons à pre-

. fent à l'Avocat : aûffi - tôt qu'ils fu¬
rent fortis, il appella l'Hôtefle, à qui,
fe refiouvenant de l'avis de l'Entre¬
metteur , il remit une quarantaine
de piftoles, qui lui reltoient j car en
homme qui connoilfoit le pouvoir de
ce métal, il en avoit pris allez, pour
n'être pas obligé de demeurer court :
voulant, difoit - il , ôter aux Filotix
tout fujet de mal-faite. Après avoir
pris cette précaution , l'obligation où

. ils étoient de fe lever matin, fit qu'ils
fe couchèrent ; mais. la nuit fe paffa.,

. fans qu'ils pulfent fermer les yeux.

..Le Cadet étoit dans des étranges ir-
B v
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réfolutions , il ne fçavoit s'il JeVoîS
fe fier à ce que le Délateur lui fai-
foit efperer , ou non : mais fe repre-
fentant la maniéré libérale, avec la-
quelle il en avoit agi avec lui, il crut
qu'il n'avoit rien à craindre , & que
quelques mauvais defieins qu'il eût,
l'argent qui étoit en dépôt chez I'Hô-
telfe, l'empêcheroit de les executer,
dans l'efperance d'en avoir fa bonne
part: il fe tranquilifa donc de ce cô¬
té-là, & ne fut plus occupé , que du
defirde fi»voir bien-tôt vangé. Pour
l'Avocat, l'impatience qu'il avoit de
voir le jour , où il devoit être dé¬
livré d'un Cohéritier , étoit fi gran¬
de, qu'il accufoit le foleil de lenteur,
& qu'il apollrophoit tous les aflres ,

comme autant d'obflacles à l'aecom-
plifièment de fies foulvaits. Enfin l'au¬
rore vint diiTiper le relie de la nuit
qui couvroit notre ho r i fo n ; il faute
auffi-tôt en bas du lit, il éveille fon.
frere , éveille toute la maifon , iï
étoit fi tranfporté , que le Cadet eut
toutes les peines du monde à s'empê¬
cher d'éclater contre ce frere déna-,
ttiré ; heureufement il fe poflèda af-
ïez en cette rencontre. Ils n'attea-
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doient plus pour partir , que leur

I Conduéteur , contre la parefie du¬
quel , l'Avocat alloit déclamer , lorf-
qu'il arriva. Ils allèrent enfemble au
Port, & prirent une Chaloupe, qui
les conduifit en peu de temps à Pain-
bœuf. Après avoir trouvé une Hô¬
tellerie , la première chofe qu'ils fi¬
rent étant arrivez, ce fut d'envoyer,
fuivant leurs inftruétions , un billet
d'avis à Monfieur de la Kerquardiou.
Le voici tel que I'Etremetteur l'é¬
crivit , je l'ai lû affez pour avoir pû le
retenir.

Monfieur y fuites nous fcavoir fi
vous ave^ trouvé une place pour met¬
tre la Marchandife , dont vous nous
avez, bien voulu promettre que vous
vous chargeriez 5 les balots font tous
faits, l'on n'attend que votre rêponfe,
pour vous l'envoyer ; fi elle vous in¬
commode trop dans l'endroit que vous
lui dcflinez, mettez-la à fond de cale-
Elle fera toujours bien, pourvu qu'el¬
le foit tranfportèe, la ou elle ejl defii-
we> fe fuis votre, &c.

B vj
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Le Cadet, qui étoit informé qu'on

devoit écrire, étoit forti de la cham¬
bre

, pour leur en Iaiiïer la liberté.
L'Entremetteur trouva moyen de le
lui faire voir, avant de le faire tenir.
Celui qui avoit porté la Lettre, ne
tarda gueres à en rapporter la réponv
fe. Le Capitaine faifoit fçavoir qu'ils
vinflent incelfamment, qu'il les at-
tendoit avec un déjeuner ; & que
quand ils feroient fur la fin , ils for¬
tifient de fa chambre, & IaifiafTent feul
celui qui devoit demeurer; qu'il don-
neroit ordre que la Chaloupe les
conduisit à terre ; que pour lui, fous
prétexte de voir ce qui les retenoit
fi long-temps, iï iroit faire mettre à
la voile ; qu'ils ne fe mîflfent point en
peine du relie. Le Cadet fut prefent
à ce rapport, & il entendit de quelle
maniéré l'Entremetteur le déguifa à
fon frere : car quoique cette répon-
fe fût par écrit , il lui fit accroire
que le Capitaine rnandoit verbale¬
ment que tout étoit prêt; que la fin
du régal feroxt voir s'il avoir bien
difpofé toutes chofes. II n'en faloic
pas davantage, pour obliger l'Avo¬
cat à ne point perdre de temps, il
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àppelîa fon frere , & ils fe rendirent
■tous trois à l'endroit où notre Navire
étoit à l'ancre. Le Capitaine étoit
fur le tillac , dès qu'il les apperçût,
il leur envoya la Chaloupe, qui les
amena à bord : aufli-tôt qu'ils furent
dans la chambre , on fervit un dé¬
jeuné fort propre ; & quand ce vint
fur la fin , fuivant ce que l'on avoit
prémédité , le Cadet fe leva de ta¬
ble , feignant de vouloir fatisfaire
quelque neceflité naturelle ; l'Avo¬
cat , qui apprehendoit que fon fre¬
re ne fe méfiât de quelque chofe , fît
ligne à l'Entremetteur de le fuivre :
il n'eut garde d'y manquer ; mais fes ^
vuesn'étoient pas les mêmes, queceï-;
les de l'Avocat, car à peine fut-il
hors de la chambre, qu'il entra dans
la Chaloupe, où le Cadet étoit dé¬
jà j les Rameurs, fuivant les ordres
qu'ils avoient reçus,les eurent bien¬
tôt mis à terre. Un moment après Mon-
fieur de la Kerquardiou fortit , pour
voir, dit-il à l'Avocat, ce qui empê-
choit ces Meilleurs de revenir j mais
au lieu de cela, il alla faire mettre à
la voile. L'Avocat s'impatientant de
fe voir feulj voulut fortir à fon tour 5
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malheureufement quatre Matelots fe
trouvèrent là poftez , qui l'en empê¬
chèrent. II voulut dire quelque chofe ,

mais ils lui répondirent rudement,
qu'ils n'étoient pas là pour écouter
fes raifons j & Ià-delïus, ils fermèrent
la porte. II eut beau crier qu'on fe
rnéprenoit, fés cris ne furent point
entendus ; le Capitaine étoit occupé
à faire appareiller, bien aife d'avoir
cette occafion , pour n'être pas ioir
portuné des cris de ce malheureux.

Laiffons-Ie là faifant tous fes efforts
pour parler au Capitaine , mais eu
vain, & revenons à fon frere. L'En-
tremetteur & lui ne refferent pas long¬
temps fur le Rivage j ils reprirent le
chemin de Nantes, où ils arrivèrent
au grand contentement de notre-
Bienheureux, qui fouhaittoit que fou
retour prévint celui de fon frere
( car il étoit bien perfuadé qu'on le
îaifferoit bien-tôt aller, du moment

qu'on fe feroit apperçû du qui-pror-
quo. ) Son Libérateur a.voit beau lui
alléguer, pour le raffurer, qu'il avoit
fi bien prévenu le Capitaine , qu'il
ne i'écouteroit pas feulement , outre
qu'il n'avoit aucunes preuves con*
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vainquantes, pour jufîifîer ce qu'iï
diroit 5 d'ailleurs que le vent étoitlï
favorable qu'il n'y avoit point de
doute, qu'ils n'eulFent levé l'ancre,
dès qu'ils avoient été hors du Vaif-
feau. Ces raifons n'erapëcherent pas
qu'auffi-tôt qu'il fut à fon Auberge ,
il ne demandât à l'Hôtelfe l'argent
qui lui avoit été confié 3 parce que,
lui dit-il, fon frere s'étoit déterminé
à refler quelques jours à Painbeeuf,
où il pourroit peut-être s'embarquer,
pour paiïer en Angleterre, qu'il avoit
envie de voir. L'Efcroc, s'imaginant
tenir déjà cet argent, étoit prêt à
confirmer la chofe, mais la Depofî-
taire ne fit aucune difficulté de le lui
remettre , d'autant plus qu'elle n'a-
voit aucun ordre contraire à cela ;

parce que l'Avocat comptant mettre
le lendemain fon frere hors d'état de
le venir redemander, n'avoit pas dé¬
fendu de le remettre à d'autre, qu'à
lui. Dès qu'il l'eut, il fît emporter
la valife de fon frere dans un autre

endroit, où il fut fuivi de fon Libé¬
rateur 3. il lui donna bien à fouper,
mais rien de plus, excepté mille of¬
fres de fervice, qu'il .fui fît, & uûiis
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belles pfomeffes cle le recompefifer
dignement, quand il feroit plus en
état. II fut obligé de s'en contenter,
ne pouvant faire autrement. Ils fe
dirent adieu l'un à l'autre ; l'un fe
retira là où bon lui fembla, & l'autre
fe mit au lit. Le lendemain il prit la
Polie pour Paris, où il arriva quel¬
ques jours après. II alla trouver un
ami de fon pere , à qui il conta ce
qui s'étoit palfé ; cet ami lui promit
d'employer tout fon crédit pour le
bien remettre avec fa famille ; il écri¬
vit à ce fujet j mais il falu-t bien-tôt
prendre d'autres mefures : la répo.nfe
vint, fon pere l'accu foit d'avoir a [l'af¬
finé fon frere, dont il n'avoit point
eu de nouvelles depuis fon départ j
II le menaçoitde l'aller faire: arrêter,
pour lui faire fon Procès, comme à
un fratricide : en un mot fes expref-

• fions étoient fi furieufes ,. que quoi¬
qu'il ne fût pas coupable, comme les
apparences le condamnoient, & qu'il
auroit beaucoup de peine à vérifiée
ce qu'il pourrait avancer, fi fon frere
ne revenoit pas bien-tôt, il fut con-
feillé de fe retirer en Hollande, pour

-fe mettre à couvert de la colere de
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fon pere , en attendant que le retour
defon frere fit paroître Ton innocen¬
ce; il le fit, & il ne revint qu'un air
& demi après , fon pere l'avoit dés¬
hérité, étant hors d'état de lui faire
d'autre peine.

Nous avons lailfé Monfieur l'A¬
vocat dans la chambre du Capi¬
taine

, qui tâcha de le perfuader
de prendre courage ; il lui dit
qu'il auroit bonne compagnie dans
le VaifTeau , avec qui il pourroit paf-
fer le temps agréablement. Reparer
votre faute, répondit l'Avocat, d'u¬
ne voix foible, faites-moi mettre à
terre ; votre famille m'en voudroit,
dit le Capitaine. Que votre erreur
nîe coûte cher, MonGeur, repnt l'Â-
Vocât ; & ià-deiTus pour ie defabufer,
il lui conta toutes les mefures qu'il
avoit prifes pour faire embarquer fon
frere j il lui répéta mot pour mot le
contenu des Certificats de fa mau-

vaife conduite, & de la Lettre d'avis
qu'il lui avoit fait écrire : voyez ,

Monfieur, lui dit-il, en finilfant, fi
je ferois inflruit de toutes ces particu-
laritez, fi j'étois le coupable ; tombez
d'accord que vous avez pris l'un pour
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l'autre ; defavouez donc le paffe, en
le reparant , je vous protelle que je
ne vous eu fçaurai jamais mauvais
gré; car autant que je puis conjeâu-
rer, je reconnois que la perfonne, k
qui j'avois confié le foin de cette af¬
faire , vous a furpris. En effet, Mon-
fieur, l'on m'a trompé àuffi-bien que
vous, reprit Monfieur de ia Kerquar-
diou , mais plus fin que moi y auroit
été atrappé , jugez-en vous-même;
en même-temps il lui apprit comme
îa chofe s'étoit faite. Je fuis , ajoûta-
t-il au defefpoir de ce que l'on s'efl
fervi de moi, pour vous jouer 1e tour
que l'on vous a joué ; mais je ne puis
y remedier pour le prefent ; nous
avons mis à la voile aufii-tôt que vo¬
tre frere & le malheureux qui vous
a fubftitué à fa place, ont été mis
à terre ; je ne fuis pas le maître de
vous faire aborder; mais à la premiè¬
re occafion que je trouverai, je le
ferai; en attendant, je vous offre tous
les pîaifîrs que l'on peitt goûter fur
mer , pour vous dédommager de ce
que vous avez fouffert innocemment,
quoique par votre faute ; car vous ne
devez eu accufer que vous - même ;
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pourquoi vous être fié de la forte à
un inconnu? Vous avez certainement
manqué de prudence en ce cas. En¬
fin , Moniteur,, le feul parti que je
vous confeille de prendre , c'eft cle
faire un effort fur vous-même, & de
tâcher de vous confoler 5 nous avons
ici des jeunes Gentilshommes, qui
y contribueront volontiers. Après ces
paroles, qui firent connoître à l'A¬
vocat toute l'étendue de fon mal¬
heur, il le fit entrer dans fa. cham¬
bre

, où l'on lui fournit toutes les
commoditez , dont il pouvoir avoir
befoin, pour le folager dans les maux
de coeur qu'il fouftroit. Je fus prié de
lui tenir compagnie, 8c de ie confo-
ier j mais j'y étoîs peu propre. Cet-<
te hiftoire me paroiffoit fi plaifante „

-que j'avois toutes les peines du mon¬
de à m'empêcher de rire, quand je
le regardois avec fa mine contrite.
Pour me faire voir la cruauté de fon
fort, il me la racontoit quelque-fois
avec toutes fes circonftances j ce n'eff
pas le tout, difoit-il toujours, de me
voir réduit à être fur mer malgré
moi

, ce qui me fait enrager, c'eff
que j'ai laiffé quarante piftoles à
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Nantes, qui ierviront a reConipenier
ce fourbe de fon efprit diabolique.j
car mon frere fans doute les aura re¬

tirées , & les lui aura données. La
neceffité de vouloir ce qu'il ne pou- j
voit empêcher, & l'efperancede trou¬
ver bien-tôt l'occafion de retourner

chez lui, diminuèrent peu-à-peu fon
chagrin. En mon particulier, j'y fer-
vis beaucoup ; nous nous étions re¬
connus pour être compatriotes, ce
qui n'eft pas une petite confolation
dans les voyages. Qua^H moi, ou
quelque autre de mes Camarades le
raillions de fon avanture , ce quiar-
rivoit allez fouvent, avouez - moi ,

difoit-il, que.fi vous aviez été à ma
pîâeé, vous y auriez été également
pris, quand nous en tombions d'ac¬
cord, cela le contentoit. Son chagrin
toutefois fe renouvella vivement trois
ou quatre fois , Se ce fut quand l'eau
nous manqua , quand' nous fûmes bat¬
tus des tempêtes, dont je parlerai cy-
après, 8c que nous fouffrjmes les cha¬
leurs prefque infupportables, ordinai-

- res au Paffage de la Ligne; pour lors
il entroit en fougue contre fon Con¬
fident , contre fon freré, contre le
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Capitaine, 8c contre lui-même. II
n'y avoit point d'injures, qu'il ne vo¬
mît contre les Auteurs de fa naviga¬
tion. Cependant l'occafîon qu'il défi-
roit tant de s'en retourner, ne s'étant
point prefentée, cela fut caufe qu'il
fit le voyage tout entier, & qu'il fut
quinze mois abfent de chez lui j au
bout defquels il arriva en fa maifon,
où fa prefence étoit neceflaire. Son
pere étoit mort quelque temps au¬
paravant p ie relïcntimeut qu'il en
eut, fut modéré parla joye qu'il re¬
çut defe voir déclaré par fon Tefta-
ment, l'unique héritier. Cette joye
ne dura gu'e res ; fon frere revint
d'Hollande, où il s'étoxt réfugié ,

quand il fçut que fon frere étoit ar¬
rivé. II trouva des gens puiflans,
qui s'intereflerent pour lui, & qui
firent caiTer le Teflament, malgré
toute la chicane de l'Avocat. Cet
heureux fuccès lui attira autant de
compiimens de congratulation , que
l'Avocat effuya de railleries. J'ai fçu
la eonclufion de cette hifioire à mon

retour de Madagafcar 1 je me flate
qu'elle n'aura pas enuyé le Leéleur,
quoiqu'un peu longue ; j'ai été bje»
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aife de ïa raconter de fuite 3 afin de
n'être plus obligé d'interrompre le
fil de ma narration. J'aurois pû ,

comme îes Auteurs des Romans 5 at¬
tendre à la fin de mon Voyage 3 pour
en rapporter le dénouement j mais
ç'auroit été fufpenclre l'attention du
Leâeur 3 & j'en ai befoin pour ce
que je vais dire. Je reprends les clio-
fes du jour que I'avanture, que je
ariens de raconter, arriva.
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CHAPITRE IV.

Joui contient Le départ de l'Auteur de
Painbeeufpour Madagascar ; le va*
mijfement prend a fes Camarades :
cela lui attire des reproches. Tempè¬
re qu'il ejfuye. Son arrivée au Cap-
verd. Il eji chargé d'aller négocier
des rafraîchifemens. il va trou¬
ver le Prince, qui le traite favo¬
rablement j il obtient ce qu'il de¬
mande. Les objets qu'il vit à fa
Cour. Tentation d laquelle il eji
expofc,

CE fut le jour de la Fête de Dieude l'an mil fix cens foixante-
trois , que nous fîmes voile î à mefu-
re que nous nous éloignions de ter¬
re , & que la mer s'enfloit, la plupart
de ceux qui s'étoient embarquez par
complaifance pour moi, auraient bien
Voulu ne l'avoir pas poullee fi loin ,

que d'avoir entrepris un fi long & fi
dangereux Voyage ; cependant le vin
«toit tiréil le faloit boire. Les rs-
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rets d'avoir quitté la France, vedon-
Ierent., lorfque le vomiffement prit

à tous mes Camarades, qui leur du¬
ra dix ou douze jours 3 pour moi je
n'en faifois que rire , n'en étant au¬
cunement incommodé. Mon frere,
entr'autres , m'accabla de reproches,
difant que j'étois caufe du mal qu'il
ïouffroit ; que c'étoit moi qui l'avois
débauché , avec quatorze ou quinze
de mes meilleurs amis 3 8c que s'il
mouroit, j'en répondrais devant Dieu.
Je lui pardonnai de bon cœur tout
ce qu'il me dit 3 c'étoit un fort bon
garçon & de plus mon aîné. Notre
différent commençoit à s'appaifer ,

ïorfqu'ii s'éleva une tempête des plus
violentes, qui dura environ fix heu¬
res 3 cela le fit recommencer de plus
Belle. Enfin îa mer fe calma, ce qui
mit fin à ces plaintes. Si nous eûmes
peur fur la Loire, nous en eûmes bien
davantage eu cette oçcafion. Qui ncf-
cit orare , afeendat mare. En effet, je
crois que nous n'avons jamais prié
Dieu défi bon cœur, que nous le fî¬
mes cette fois-là. Nous continuâmes
notre route jufqu'au Cap-Verd , où
nous arrivâmes un mois après notre

départ
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départ de Painbœuf. Moniteur de la
Kerquardiou , Capitaine de notre Na¬
vire, me chargea d'aller à terre $ pour
négocier avec le Prince du Païs, quel¬
ques vituailles & de Peau , dont nous
avions grand befoin , la nôtre étant
toute gâtée , noire comme de l'en¬
cre, extrêmement-puante , & rem¬
plie de vers. Cependant il en fa-
doit boire,ou mourir de foif: la grâ¬
ce qu'on -nous faifoit, étoit de nous
donner un peu de vinaigre, pour
mettre dedans. Après avoir mouillé
l'ancre, on mit la Chaloupe en mer,
dans laquelle je m'embarquai, pour
aller traiter avec le Prince 5 on me

permit de prendre avec moi deux
de mes Camarades : je choifis les.
nommez Petit & la Saumiere. Auffi-
tôt que nous fumes arrivez à terre,
éloignez de notre bord d'une demie
lieue, le Prince m'envoya deux Net»
gres, pour fçavoir ce que je defirois,
&- de quelle part j'étois envoyé, II
y en avoit un des deux qui parloit
affez bon François; je lui dis que c'é-
tolc pour taiter de vivres & d'eau. II
retourna avertir le Prince, 8c un mo¬
ment après J il nie vint rapporter fa

c
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réponfe : fçavoïr-qu'il nous permet-
toit de faire amant d'eau que nous
en voudrions, moyennant une bou¬
teille d'eau-de-vie par tonneau ; que
pour les vivres, nous les payerions
en argent. II me demanda fi je ne
voulois pas voir leur Maître; je crus>
que je ne ferois .pas mal d'y aller ,

tant pour faciliter ma petite négo¬
ciation , que pour pouvoir fatisfaire
ma curiofité. Il faifoit une chaleur
exceflïve , Se fa demeure étoit à deux
lieues de l'endroit où j'avois débar¬
qué 5 au bout defquelles j'apperçus
un méchant Village ; c'étoit le lieu
de la refidence de ce grand Prince :
il fallut que les deux Neigres qui
me conduifcient, me le montralfent,
fans cela, j'aurois eu bien de la pei¬
ne à le diftinguer. ïl étoit debout
fur le pas de la porte d'une aiïèz mau-?
vaife maifon, où il devifoit fort fa¬
milièrement avçc fes Sujets, dont il
étoit environné. Cette quantité de •

perfonnes , hommes Se femmes, pref-
que tous nuds ^ étoient affis fur le der¬
rière, J'étoisprêt de l'aborder ^ il vint
au-devant de moi un vieux Neigre 3

qui parloitfoït bien François, c'étoit

IRIS - LILLIAD - Université Lille



de Madegafcar- 5 I
l'Interprete,qui me prefenta à lui ; j'en
reçus Ireaucoup de courtoifie : après
iui avoir fait repeter le fujet pour le¬
quel j'étois venu , il m'accorcla ce
que je lui demandois, aux conditions
que j'ai déjà dit. On apporta la col¬
lation , qui étoit composée de miel,

). de pippes & de tabac; je n'y fis pas
grand dégât. Mes Camarades fumè¬
rent chacun une pippe, & moi, qui
n'y étois pas accoûtumé_, je me con¬
tentai de les voir faire , & d'exami¬
ner les pïaifans objets qiie j'avois de-
devant les yéjux. Je m'ennuyai bien¬
tôt : la grande envie que j'avois de
revenir rendre compte du fuccès de
ma négociation ,1k que je preffai ceux
que javois amenez de fe depêcher.
Dès qu'ils eurent achevé leur régal,
nous nous mîmes en chemin; je fus
fort étonné quand en tournant la tête
par Iiazard , je me vis fuivi par trois
femmes, quifaifoient tout leur pofli-

'

ble, pour me faire entendre d'acheter
leurs faveurs par de petites patenô¬
tres de verre, pour mettre autour de
leur col; mais le peu d'envie que me
donnèrent ces trois vilaines peaux
noires > joint à cela la peine & la cha»

C i)
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leur que j'avois foufferte, en allant
au Village du Prince, n'ayant pas
d'ailleurs de temps à perdre j toutes
ces cltofes me firent redoubler le pas:
ce qui n'empêcha pas ces trois femmes
de me fuivre, quoi je n'enfle point
de patenôtres à leur donner , jufqu'à
ce que j'eufle joint la Chaloupe ^ où
je m'embarquais bien échauffé , &
bien joyeux d'être délivré de l'achat
nement de ces trois Furies.
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CHAPITRE V.

tlufieurs défendent à terre, ils y font
de l'eau- Pècheheureufe. Le Prin¬
ce s en formalife. Moyen efficace
dont ils fe Servent pour l'appaifer»
Cap-Ferd rempli de Gibier. L'Au¬
teur va a la chajfe -, il rencon¬
tre un Lion. Lions & Tigres a
craindre s ce qu'on fait pour s'en
garantir. Le Prince va voir leur
Bâtiment.

MOnfieur cîe la Kerquardiotf ap¬prit ayee plaifîr le fuccès de
mon voyage, il doiina fes ordres pour
en profiter. Chacun afpiroit à alier à
terre, pour y boire de bonne eau , &
dans l'efperance d'y trouver des ra-
fraîchifiemens. Nos deux Chaloupes
furent bien-tôt chargées de tonneaux.;',;
& de monde pour les remplir. Pen¬
dant ce temps-là, les Matelots jette-
rent leurs filets en mer, & en deux
coups , ils prirent aflez de poiHons
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pour en remplir les deux Chaloupes,
qui furent portez auffi-tôt à bord, &
on les fala. Le Prince fut averti de
cette pêche , il vint nous trouver,
monté fur un allez beau cheval, fui-
vi de quantité de Neigres ; dès qu'il
put fe faire entendre , il nous dit en
colere

, qu'il avoit traité pour des vi-
tuaiiles qu'on payerait, 8c pour de .

Peau aux conditions qu'il avoit fait fça»
voir ; mais que i'on n'avoit pas parlé
de poiffon. II tenoit toujours Parc
bandé en parlant, prétendant nous
obliger à payer les portions qu'on
avoit pris ; nous Fappaifâmes aifé-
ment par quelques razades d'eau-de«
vie

, qu'on lui fît boire dans une
écuelle de bois, qui tenoit bien un
demi pot. Toutes les raifons que nous1
aurions pû alléguer, ne nous auroient
fervi de rien fans cela. Si ceux qui
aiment le beau fexe, ne trouvent pas
là de quoi fe contenter , en recom-
penfe ceux qui aiment la chaffe, trou- k

vent matière de montrer leur adrefîe.
C'étoit ma palfîon , aufîi je ne maid-
quai pas, pendant que nos gens tra-
vailloient à faire de l'eau, de rn'écar-
tcr dans les bois, à deflfein d'y tueï

IRIS - LILLIAD - Université Lille



de Adaâagafcar. ^
quelque gibier; en fort peu cTe temps
j'en abattis autant que j'en -jxmvois
porter* & je revenois chargé de La¬
pins , de Pintades, de Tourterelles,
de Ramiers, & autres cifcaux , lorf-
que j'apperçûs encore un Lapin ; je
ie tirai le bleffai, en le pourfui-
vant

, je rencontrai une bête , dont
la figure m'étoit inconnue, je rechar¬
geai mon fufiï à deffein de la tirer;
mais elle difparut , avant qu'il fût en
état. J'en fis le rapport au Prince,
qui me dit que c'étoit un Lion , que
tous les environs où nous étions, en
étoient pleins, aufii-bien que de Ti¬
gres. Il nous avertit en même-temps
de faire du feu SutôUf du lieu oq
nous devions coucher, que c'étoit
le feul moyen d'empêcher ces bê¬
tes feroces de nous approcher. Cet
avis étoit trop falutaire, pour le né¬
gliger, nous le fîmes foigneufement.
Nos provisions Se notre eau faites ,

nous nous embarquâmes dans nos
chaloupes, pour aller joindre notre
bord. Le Prince & quatre Neigres
de fa fuite , témoignèrent avoir en¬
vie de voir notre Navire ; mais ce
n'étoit pas tant par curiofité , que par
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le défit" qu'ils a voient de Boire encore
de feau-de-vie , on le leur accorda : &
aufifi-tôt qu'ils furent arrivez dans no-
tre Bâtiment , Moniteur de la Ker-
quardiou leur fit Boire tant de razadCs
dans une écùelîe d'argent à prendre
du Bouillon

, qu'ils s'enyvrerent fi
fort , qu'ils ne -pouvoient plus s'en
retourner. Cependant le vent fouffoit
agréablement, & il faloit fe défaire
de ces gens-là 5 de forte qu'on fut
obligé de les tranfporter à terre en
toute diligence, où on les débarqua
fans mouvement & fans raifon , ref-
femblant plutôt à des bêtes mortes.»
qu'à des hommes.
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CHAPITRE VL

VAuteur continue fa route ; le calme
furvient. Pajfage de la Ligne in¬
commode -, chaleur exeejfve qu'il y
fait. Cérémonie du Baptême. Bê¬
che abondante. Description curieu-
fe du Requin, des Bonites & au¬
tres Poijfons• Tempête violente. Ren¬
contre dangereufe. il arrive a Ma-
dagafear.

LA Chaloupe revenue à Bord ,nous mîmes à la voile pour con¬
tinuer notre route cpie nous fîmes
lieureuCernent3 à l'exception delà Li¬
gne 3 où le calme nous prit. Durant
quatre jours , nous y fouffrîmes beau¬
coup , de l'excefiive chaleur qu'il y
faifoît. Les Matelots eurent le temps
de faire le Baptême impertinent,
qu'ils ont accoutumé de faire en ce
lieu. Cette cérémonie fuperflitieufe
a été décrite tant de fois par ceux
qui ont donné la Relation de leur

C v
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Voyage au Public, que je croîs qu'il
eft inutile d'en parler ici ; je me con¬
tenterai de dire , que tous ceux qui ;
n'ont jamais paffé la Ligne, fontobli- ,■
gez de fooffrir qu'on les baptife, c'eft- |
à-dire, qu'on les prenne par les F
pieds, & qu'on les trempe dans une f
grande cuve d'eau par trois fois j 1
après avoir juré qu'ils obferveront
à l'égard des autres cette coutume
inflolable t en faifant ce ferment, ils
ont la main fur des Cartes Hidrogra-
ph'rques, ou fur les Regiftres du Bâ¬
timent. Pour s'en exempter, on don- |
ne quelque clrofe aux Matelots, qui f
en ce cas ne vous jettent que quel¬
que potée d'eau fur la tête. Les Au¬
môniers & les Millionnaires les plus !
zelez, ont beau leur réprefenter la
maniéré indigne, dont ils propbanent
le Sacrement le plus faint cle notre
Religion ; jufqua prefent ils y ont
perdu le fruit de leur exhortation.
Dans ce temps de calme , nous prî¬
mes quantité de poifTons de pîufieurs
fortes, particulièrement des Requins,
des Bonites , des Marfouins, des Do¬
rades, des poilïons volans. Le Re¬
quin ell un poilfon carnainei: qui dé-
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vote ceux qui ont l'imprudence cTe fe
baigner dans ïes endroits où il s'en
trouve. Il a ordinairement fous un

des ailerons un petit poiflbn appelle
le Rémora, que les Matelots appellent
le Pilote du Requin, comme s'il ne
fe pou voit guider fans lui j c'elt ce
poiffon, qu'on prétend qui arrête un
Navire , chofe peu vrai-femblable ,

quoique plufieurs le foutiennent. J'ai
vû ce petit poiffon fi fort attaché fous
l'aileron du Requin par une maniéré
de colle gluante, qu'il faloit beaucoup
de force, & qu'on étoit obligé de fe
fervir de quelque infiniment pour l'en ■ >*%
arracher. Les Marfouins font les Co¬
chons de la mer -, ils en ont le cri, le
grouin & les entrailles. Les Bonites
font à peu près comme les Saumons,
ennemis mortels des poiffons volans ;
ils les pourfuivent de fî près, qu'ils
font obligez de s'élever Irors de l'eau ,

& de voler environ cent pas, qureft
à-peu-près le temps qu'ils ont l'aile
mouillée, ils retombent dans l'eau, &
fe relevent fouvent, jufqu'à ce qu'ils
forent laffez , & qu'ils n'ont plus de
force -y alors les Bonites, qui ne les
perdent point de vue, & qui vont auff
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fi YÎte entre deux eaux, que ces poîf-
fons en l'air, les engloutirent en cet
ïnftant. Les Dorades font nommez

ainfi à caufe de leur belle écaille
dorée ; ce poifTon efl à-peu-près de
ïa grandeur & delà figure d'une Alau-
fe j il efl d'un merveilleux goût , &
fort ellimé j nous en pêcfiâmes en
moins de deux lieures vingt-fix, dont
nous fîmes bonne cliere , avec une
nuée de poifïbns volans, qui donnè¬
rent dans nos voiles.

I.e vent s'éleva favorablement,.&
nous continuâmes notre route jufqu'à
la fauteur du Cap de Bonne-Efpe-
rance. En cet endroit nous efïuyâmes
une fi violente tempête, que nous fu¬
mes obligez de carguer nos voiles ,

nous demeurâmes pendant neuf jours
au gré des vents î & les cfofes allè¬
rent fi avant,, qu'on tint confeil pour
fçavoir fi on devoit couper le grancf
mât, mais heureufèment les vents di¬
minuèrent, & le calme fucceda à cet¬
te tourmente

, la mer devint auilî
agréable , qu'elle avoit été* terrible
Se nous eûmes le temps de reparer le
defordre que cette tempête avoit cau-
Sè à notre Vaiffeau, Nous profitâmes.
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d'un vent favorable qui fit enfler nos
voiles ; déjà nous étions à la hauteur
du Cap des Eguilles , ïorfqu'un Ma¬
telot qui étoit à la Iiune cria , terre}
terre, ce qui intriga nos Pilotes, fça-
cRant bien qu'il n'y devoit avoir au¬
cune terre en ce lieu. Cependant cha¬
cun apperçut quelque cbofe de hauty
& comme nous avions le Cap direc¬
tement defliis & le vent en poupe ,

nous fumes bien-tôt à portée de pou¬
voir diftinguer que ce qui nous avoit
paru terre , étoit une montagne de
glace , qu'on jugea de deux lieues &
demie de tour j fi nous euflions fait
cette rencontre la nuit 3 nous étions
perdus fans reflource ; cela nous obli¬
gea à changer de route , que nous
prîmes bonne jufqu'àl'Ifle de Mada-
gafcar , où nous arrivâmes trois mois
après être partis du Cap-Verd, fans-
avoir vû aucune terre»
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CHAPITRE VII.

VAuteur & fes Compagnons débar¬
quent au Fort Dauphin- Vétatdans
lequel les chofes étaient avant leur
arrivée, il rend vifte au Gouver¬
neur i l'accueil favorable .qu'il en
reçoit- il ejl envoyé en parti dans
le pais des Mattatanes. Butin qu'ils
y font.

NOus mîmes piecî à terre au FortDauphin , c'eft le nom que les
François ont donné à ce Fort, qui
s'appelloit autre - fois Tolhanart ;
Monfreur de Champmargou en étoit
le Gouverneur pour Moniteur le Ma¬
réchal delà Meillerayej nous en fu¬
mes reçus comme des Dieux tutelai-
res : en- effet, nous ne pouvions ja¬
mais arriver plus à propos. If étoit
tres-ïatigué de la guerre qu'il foute-
noit depuis long-temps contre les In-
fulaires, & il n'avoit plus que qua¬
rante François, encore étoit-il obli-
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gé cT'en envoyer une partie en cour¬
te pour chercher des vivres , qui
eommençoient à lui manquer.

La première chofe que je fis, ce
fut d'aller rendre vifite à Moniteur de
Ckampmargou, je lui rendis la Let¬
tre de recommandation que Mon¬
fieur le Maréchal de la Meilleraye
lui écrivoit en ma faveur ; les termes

obligeans dans Iefquels elle étoit con¬
çue, attirèrent à mon frere & à moi
toutes fortes d'honnêtetez de fa part.
II nous engagea fi gracieufement à
accepter fa table , que nous ne pûmes
nous en défendre : dans la fuite

, il
conferva les mêmes maniérés pour
nous , & de notre côté , nous lui don¬
nâmes réciproquement des marques
certaines d'un attachement inviola¬
ble Se fincere. Je ne parlerai plus
de mon frere dans ma Relation , fes
avantures ont été les miennes, tant
que nous avons été dans le Madagaf-
car, ayant été toûjours infeparables y
il n'y a que le retour , qui y a mis
de la différence, & qui a rompu cette
grande union, comme je le dirai en
ion lieu.

On nous, donna un mois, tant pour
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nous remettre des fatigues que note
avions fouffertes , pendant le cours
d'une fi longue navigation , que cel¬
le que nous venions de faire ; que
pour nous IailFer guérir du Scorbut,
dont nous étions tous attaquez ; après
ce temps-là, qu'on jugea que étions,
guéris, & afFez repofez, Montreur d'à*,
Champmargou fe difpofa d'envoyer
'lin grand parti à la guerre, qui de-
voit être compofé de quarante Fran¬
çois nouvellement débarquez , & de
quatre anciens pour le conduire ,

foutenus de quatre mille Neigres de
nos alliez: Avant que de me nom¬
mer , il eut cette confideration pour
moi, de me demander fi cela ne me
fieroit pas de peine. J e lui témoignai
que rien ne pouvoit me faire plus de
plaifir. En effet, je puis dire qu'il s'efi
fait peu de chofe dans l'Ifle, où je
n'aye eu quelque part : ainfi je ne
rapporte rien ici, dont je ne fois té¬
moin oculaire.

Etant tous affemblez, nous nous
mîrnis en marche pour aller dans les
Mattatannes , éloignées du Fort
Dauphin d'environ cent ou fix vingt
lieues. Nous demeurâmes fix mois.

IRIS - LILLIAD - Université Lille



de Madagascar. éj
flans' ce pa'is, & dans ïes Provinces
circonvoifines & pendant ce temps-
là , conformément aux ordres que
nous avions reçus , qui étoient de ne
nous attacher qu'à recouvrer des vi¬
vres & de revenir bien-tôt, nous en¬
voyions tous les jours de petits dé-
f&chemens en parti, qui ne reve-
noient jamais rejoindre le Corps de
l'Armée ^ qu'ils ne ramenaient Bon
nombre de Vaches 8c d'Efclaves.
Après en avoir pris fuffifamment,
nous en fîmes le partage avec les
Neigres } dont moitié pour eux , 8c
l'autre pour les François qui étoient
du parti. Nos partages achevez , nous
reprimes îa route du Fort, où nous
arrivâmes heureufement, avec treize
mille huit cens Vaches & Boeufs} 8c,
fans perte d'aucun François , à la re-
ferve de quelques-uns qui furent blef-
fez ïegerement dans quelques com¬
bats que nous donnâmes. Le parta¬
ge des treize mille huit cens Vaches
fut Prit quatre jours après être arri¬
vez au Fort. Monfieur le Gouver¬
neur en prit de dix une, & donna
îe quart aux François qui étoient du
Parti 3 8c ie refte demeura pour la
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fubfiftance des Troupes , dont oh
rîonnoit cinq livres de viande à cha¬
que homme par jour, & quoique nous
euffions eu bon nombre de Vaches,
en ayant eu foixante - fix chacun ,

nous ne Iaidions pas d'avoir, com-
Ies autres , nos rations. II eftme

aifé de juger par-là , de la quantité
de ces animaux , dont le païs eft
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CHAPITRE VIII.

Les affaires des François deperiffent
dans ce pais. Mejures qu'on prend
pour les rétablir, rompues par l'ar¬
rivée d'un Vaiffeau François.
Mort de Moniteur le Maréchal
de la Meilleraye. Monffeur le
Duc Mazarin cede Madagafcar
à la Compagnie des Indes Orie»'
taies. Le Roi y établit un Con-
feil Souverain. L'Auteur vend ce
dont il avoit profité dans fes cour-
fes. pour fftivre Monffeur le Gou¬
verneur» &c.

DEux années s'écoulèrent infen-fiblement cle la forte. Nous ne

recevions aucunes nouvelles de Fran¬
ce , où il fembloit qu'on nous avoit
oubliez ; notre monde diminuoit de
jour en jour, & il n'y en avoit pas un
de nous, qui n'eût payé le tribut, dont
plufîeurs moururent j'y perdis en-
tr'autres plufîeurs de mes Camarades
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que j'aimois Véritablement, & clont
j'étoîs aimé. Nous étions menacez par
les Princes du Païs, qui devoient,
difoient-ils, venir nous forcer dans
notre Fort, & le ruiner. Ces mena¬
ces n'étoient point ce qui nous cha-
grinoit; fi nous euffions eu des vi¬
vres , nous ne nous en ferions pas
fouciez , mais nos Vaches fe confom-
moient, il faloit retourner en parti,
& c'eft juflement ce qui faifoit notre
plus grand embarras ; caries Neigres
nos alliez , qui jufqu'alors nous
avoient fuivis dans nos courfes ,

avoient tourné cafaque, & cependant
nous ne pouvions nous pafFer d'eux :
toutes ces circonftances chagrinoient
Monfieur de Champmargou , qui ne
fçavoit comment faire j il faloit
cependant faire fubfifier la Garni-
fou j c'eft dans ces occafions qu'un
Chef reffent le poids du Commande¬
ment : cependant il ne fedécouragea
pas ; il tint Confeil avec de vieux
François, qui étoient dans PI fie de¬
puis plus de vingt ans, il me fit l'hon¬
neur, tout jeune que j'étois, de m'y
appeller; c'étoit à la vérité plutôt
par bonté pour moi, que par aecef-
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«té.' On refolut d'envoyer cîiez un
Grand du Pais nommé Romazes, lui
propofer un accommodement, parce
qu'il s'étoit brouillé avec nous. Le
Députe fut chargé de lui dire, que
s'il vouloit livrer un fecours conli-
derable , Monfieur le Gouverneur lui
donneroit des François , qui Paide-
roient à détruire fes ennemis. Cette

propofition fut bien reçue, & il con¬
vint que les François auraient la moi¬
tié de tout le butin, Monfieur de
Champmargou ayant fçu cette répon-
fe , fe détermina d'envoyer vingt
François ,- pour fervir de Troupes Au¬
xiliaires à Romazes, contre Diam-
poule fon ennemi. J'étois un des
vingt, malgré tout ce que Monfieur
de Champmargou me dit pour m'en
empêcher. Nous étions fur le point
de partir , pour joindre deux mille
cinq cens hommes, que Romazes te-
noit tous prêts, Iorfque par un effet
de la Providence , qui veilloit fur
nous, on vit en mer un Navire, qui
ayant le vent auffi favorable, qu'il l'a¬
voir, ne devoit point tarder à arri¬
ver au Port. Chacun quitta les ap¬
prêts qu'il fajfgit pour fon voyage
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pour accourir fur le Rivage , ravi cfe
voir arriver du fccours , qui appa¬
remment nous venoit, lotfque nous y
penfions le moins; notre joye redou¬
bla quand il fut affez près, & que
nous fumes certains que c'étoit un
Vaiffeau François j nous vimes met¬
tre la Chaloupe en Mer, & elle abor¬
da bien-tôt à terre ; un Officier qur
en fortit remit à Monfieur le Gou¬
verneur un Paquet de la Cour. II
contenoit la mort de Monfieur le
Maréchal de la Meilleraye ; & que
Monfieur le Duc Mazarin avoit ce-

dé I'Iïïe à Meilleurs de la Compa¬
gnie des Indes Orientales , fuivant
leurs conventions; il contenoit auffi
que le Roi établiffoit un Confeil Sou¬
verain à Madagafcar, dont Monfieur
le Prefident de Beauvais, qui étoit
dans le Navire, étoit le Chef ; que
ce Vaiffeau étoit fuivi de Jtrois au¬

tres , qui ne feroient pas long-temps
fans arriver. Monfieur dé Champ-
nrargou ayant reconnu les ordres
du Pvoi , leur manda qu'ils pou-
voient mettre pied à terre , & ve¬
nir prendre pôffeilion quand ils vou-
droient , qu'il leur remettrait tou*
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tes cTiofes : cela fe fit le lende¬
main.

Ce fut une trille nouvelle pour
moi, quand j'appris la mort de Mon-

. fieur le Maréchal de la Meiiïeraye ,

je voyois toutes mes efperances ré¬
duites en fumée par cet accident, 6c
je ne me ferois pas confolé ai ferment,
fi Monfieur de Champmargou ne
l'eût pas entrepris j il me reprefenta
qu'il étoit bien plus iritereffé que
moi, que cependant il faloit bien
qu'il prît patience ; il ajouta qu'il
m'afluroit de la continuation de fort
amitié , fi elle pouvoit me confoler
de la protedion que je perdois. Qui
ne fe feroit pas rendu à tant de mar¬
ques de bonté ? J'en fus fi pénétré,
que je lui jurai une deference en¬
tière.

Le Parti que nous devions faire,
fut changé , parce que ce deyoit être
au nom de Monfieur de fa Meii¬
ïeraye -, bien nous en prit, j'aurois
peut-être payé de la vie la témérité
que j'avois de vouloir m'y trouver ;
nous avons fçû depuis que Diam-
poule, celui contre lequel nous de¬
vions gilet; combattreétoit averti,
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8c qu'il étoit préparé à n'en pas lai®
échaper un feul.

Nos mefures étant rompues de la
forte, il en faloit prendre d'autres, 5c
fonger à trouver des vivres, & on
ne le pouyoit , qu'en envoyant un
plus gros Parti, mais aufii il faloit
laifler repofer les Troupes nouvelle¬
ment débarquées , étant prefque tous
malades. On refolut donc d'attendre
les autres Vaifîeaux pour prendre
une refolution fixe ; il tardèrent fi
long - temps que Monfieur le Gou¬
verneur s'ennuya. II trouva l'expe-
dient que Meffieurs de la Compa¬
gnie acheteroient toutes les Vacfies
que cfiaque particulier avoit, 8c qu'il
iroit au-devant des Navires jufqu'à
Mafcareigne, qui ell une petite Ifie
éloignée de Madagafcar de fix vingt
lieues à - peu - près, où ils devoient
relâcher ; que quand il les auroit
trouvez , il leur donneroit fes or¬
dres , & qu'enfuite il iroit dans les
Embourinnes , Provinces éloignées
du Fort d'environ deux cens lieues.
Pour exécuter ce deffein, Monfieur
de Champmargou s'embarqua fur le
Navire nommé le Taureau, & me

fît
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fit l'honneur de me mener avec lui,
je le fuivis volontiers , après avoir
vendu cent foixante Vaches à une

piflole chacune. Je vendis au (fi aux
nouveaux venus une partie de mes
Efclaves, de maniéré que je fis une
fomme de plus de deux cens piftoles,
que je portai avec moi dans le defTeia
de les faire valoir.

CHAPITRE IX,

Départ de l'Auteur du Fort Dauphin 3
fon heureufe arrivée a l'IJle de
Majîcareigne. Rencontre d'un Faif-
feau Angiois. Ce qui Je pajfa en¬
tre le Capitaine de ce Faijfeau > &
Monjiçur de champmargou. VAu¬
teur pajje la nuit dm un endroit
charmant. Anguilles extraordi¬
naires.

PEndant notre navigation , nousn'eûmes aucune avanture qui mé¬
rité d'être racontée. Lorfque nous fu¬
mes fur le point d'arriver, nous vi»

D
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mes de loin un Navire. Cette vue

nous donna de la joye, croyant que
c'étoit la Flote que nous allions cher-
cherj mais à mefure que nous en appro¬
chions , nous connûmes que nous nous
étions abufez, & qu'il ëtoit Anglois.
Monfieur de Champmargou , après
avoir fait jetter l'ancre hors de la por¬
tée de leur canon, fit mettre la Cha-
louppe en mer, pour l'aller recon-
noître. Le Navire Anglois en fit au¬
tant ; de forte que comme la Chalou¬
pe Angloife arrivoit à notre Bord ,

la nôtre arrivoit à celui de l'Anglois ;
& comme l'on doit toujours être fur
fes gardes aufiï-bien fur mer que fur
'terre, particulièrement en temps de
guerre, c'étoit à qui renvoyeroit la
Chaloupe de fou ennemi la dernie-
re : cette méfiance réciproque étoit
un obftacle au defir que nous avions
tous de mettre pied à terre ; nous ap¬
préhendions auffi que les Anglois ne
fuffent plus forts que nous, & qu'é¬
tant débarquez , ils ne nous jouaf-
fent quelque mauvais tour. Cepen¬
dant Monfieur de Champmargou fe
refolut à renvoyer le premier la Cha¬
loupe Angloife i mais il eut la pré-
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caution de retenir quatre de leurs
gens les plus appareris , comme des
otages, jufqu'à ce qu'ils nous eufTent
renvoyé la nôtre & notre monde,
qui étoient dix : la chofe fut exécu¬
tée. Le Pilote Anglois voyant reve¬
nir leur Chaloupe avec quatre per-
fonnes de moins , parmi lefquels il
fe trouvoit un de fes pareils, fe fâ¬
cha, & prit fu jet de-Ià d'infulter nos
gens j il leur dit que nous en ufions
bien mal, & que c'étoit notre ordi¬
naire de faire ainfi avec tous les

Etrangers. Nos gens répliquèrent ,

on s'échauffa de part & d'autre, &
des paroles on en vint aux mains -, la
partie n'étoit pas égale , nos gens
avoient le defïousj déjà le Pilote 8c
les Matelots s'étoient faifis d'armes
offenfives j un de nos Matelots fut fi
épouvanté, qu'il fe jetta dans la mer.
Le bruit que ce démêlé caufoit, fut
entendu du Capitaine du Navire, qui
étoit enfermé dans fa chambre , il en
fortit, & voyant de quoi il s'agiffoit,
il prit fon Pilote au colet, & Te me¬
naça de le tuer, s'il ne s'arrêtoit. De
cette maniéré le bruit s'appaifapar la
fermeté du Capitaine : on reprit le
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Matelot, qui s'étoit toujours fou tenu
dans l'eau en nageant. Le Capitaine
Anglcis avoit plus de peur que nous ;
il jugeoit par la groffeur de notre
Bâtiment, que nous devions être plus
forts que lui 5 il n'avoit pas manqué
d'interroger les nôtres de la quantité
de monde que nous étions, comme
nous avions fait les fiens 3 mais dans
ces fortes d'occafions, 011 ne fe pique
pas de dire fcrupuleufement la véri¬
té , auffi ils ne manquèrent pas d'exa-
gerer le nombre 3 enfin i[ nous ren¬
voya notre monde , & nous lui ren¬
voyâmes ceux que nous lui avions
retenus. Monfieur notre Gouverneur

bailançoits'il devoit l'attaquer, il s'y
feroit déterminé fans doute , s'il eût
été monté fur un bon Navire, & il
n'auroit pas eu de peine à faire cet¬
te prife 3 nous étions plus de cent
hommes tous de bonne volonté , &
qui ne demandions pas mieux que d'en
venir aux mains, & les Anglois n'é-
toient que trente-cinq fur leur Bord 5
mais en recompenfe leur Navire étoit
infiniment meilleur que le nôtre, &
bien meilleur voilier. La nuit fui-,
vante les tenebres favoriferent la re-

IRIS - LILLIAD - Université Lille



de Madagascar. 7 7
traite de l'Anglois, qui mit à la vo;-
le, fans que nous nous en apperçuf-
fions, & avant que l'on eût pris une
refolution fixe. II ne fut pas plutôt
parti, que Monfieur de Champmar-
gou fe repentit de ne l'avoir pas fait
fommer de fe rendre., & en cas de
refus j de ne l'avoir pas attaqué. II
fe confola dans I'efperance qu'il fe-
roit allé mouiller l'ancre plus haut,
derrière une pointe qui avance en
mer , que nous appelions le Beau-
Païs ; c'eft effeétivement le plus bel
endroit de l'Ifle , fuivant le rapport
que nous en ont fait ceux qui y ont
été : nous crûmes donc qu'ils étoient
allé mouiller en ce lieu, pour y faire
des rafraîchifiemens. Les François qui
habitoient pour lors le pais, alTùre-
rent .Monfieur de Champmargou ,

que s'il n'avoit pas continué fa rou¬
te , il ne pouvoir être ailleurs ; nous
conclûmes que c'étoit la crainte qui
les obligeoit à s'éloigner de nous.
Monfieur le Gouverneur envoya un
Iiommè pour en fçavoir la vérité ,

bien refolu, en cas qu'ils y fufient ,

de Içs aller attaquer par terre ; il
avoit déjà donné fes ordres, lorfque
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le Me nager revint rapporter qu'ifs
n'avaient pas mouillé, qu'ils avoient
paffe fans s'arrêter pour continuer
leur route aux Indes, qui étoient le
but de leur voyage. Nous nous con-
folâmes de n'avoir pu fatisfaire l'en¬
vie que nous avions d'éprouver notre
valeur fur ces Anglois.

Après que ce perturbateur de no¬
tre repos fut parti, nous nous cam¬
pâmes proche le bord de la mer,
dans un fond le plus agréable du
monde, auprès d'un ruiffeau, dont
l'eau fâifoit envie par fa fraîcheur &
par fa beauté j nous avions d'un cô¬
té la vûe de la mer , d'un autre, cel¬
le d'une montagne de roche à perte
de vûe j nous étions environnez d'un
grand étang en forme de croiiTant; il
y avoir une quantité prodigieufe
de poilfons, entr'autres des anguilles
qui ont plus de fept pieds de long,
8c un & demi de tour ; une feule efl
fuffifante pour rafTafîer plus de vingt-
cinq perfonnes. J'ai vu deux de nos
Efclaves qui en avoient enfilé deux
clans un bâton ; pour les porter plus
commodément, qui plioient fous le
fais 3 elles font infiniment plus grades
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à proportion, que les nôtres , Se d'un
bien meilleur goût. Après avoir bien
foupé en- poifTon , Monfieur Cuvron
Prêtre cle la Million , Monfieur le
Gouverneur , Defpinet 8c moi nous
fîmes bâtir une caze pour y pafler la
nuit, les autres ne voulurent pas s'en
donner la peine, d'autant plus que
le temps étoit fort beau, & le païs
fort fain : dès la pointe du jour, nous
quittâmes ce païfage enchanté , où
nous n'avions eu qu'une incommodi¬
té : c'étoit un grand nombre de tor¬
tues de terre , qui nous venoient af-
faillir de tous cotez , 8c qui même
pafioient fouvent par clefTus nous ;
nous eûmes bien deïa peine à nous en
défendre : cela fit que nous ne pûmes
dormir.

D iiij
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CHAPITRE X.

Des Tortues de terre & de mer.
L'Auteur fe met en ■ chemin four
venir h l'Habitation des François•
Mafcareigne fais enchanté. Am¬
ple defcription de cette Ijle. Il s'y
trouve toute forte de gibier. Def¬
cription de quelques-uns. Chaffe
aifée. Arrivée à /'Habitation j les
plaifirs qu'ils y goûtent. Abondan¬
ce de Cochons fauvages. Chajfe
dangereufe. Arbres que cepais pro¬
duit. Son air juin ; legumes 3 &
autres agrcmens > &c.

LA Tortue efl un animal fort laid,cependant un fort bon manger 3

entr'autres le foye eneft excellent ,

l'huile en efl: auffi admirable àfricaffer
toute forte de chofes ; elle a outre
cela de merveiîleufes proprietez pour
les douleurs , nos Chirurgiens en ont
fait fouvent des épreuves tres-heu-
reufes. Il s'y trouve encore outre
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celles, dont je viens cle parler , une
quantité de Tortues de mer ; c'eltpne
vituaille fort bonne pour les Vaif-
feaux, & fort commode, parce qu'el¬
les fe confervent en vie , fans Ijoire
ni manger l'efpace de fix à fept fe-
maines j il Taut toute-fois les arrofer
de temps-en-temps d'eau de mer. Je
trouve que leur chair approche aiïez
du goût de celle de veau j elles font
beaucoup meilleures', que celles de
terre ; mais le foye ni l'huile n'ont
pas à beaucoup près la même bonté.
Les Tortues de cette efpece font d'u¬
ne grandeur étonnante ; j'en ai vit,
& cela ell allez commun, qui étoient
capables de reflafier cinquante per-
fonnes : celles de terre font bien
moins grandes ; elles ont quatre pâ¬
tes élevées d'un pied de terre, elles
marchent par toutes les montagnes :
celles de mer font plates, elles ont
des ailerons, qui leur fervent de na¬
geoires ; lorfqu'elles veulent faire
leur ponte , elles viennent fur le fa¬
ble

, dont elles couvrent leurs œufs
avec leurs mufles, elles ont jufqu'à
trpis cens œufs j quand elles les ont
enterrez elles s'en retournent en

D y
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mer , jufqu'à ce qu'ils foxent éclos,
ce que l'ardeur du foleil caufe. Cet
animal fçait précifément le temps ,

au bout duquel elles ne manquent ja¬
mais de revenir chercher chacune fa
ponte , qu'elles emmenent après el¬
les en mer : elles ne viennent que la
nuit, & c'eft le temps qu'on prend
pour en faire fa provifion; on les re¬
tourne fur le dos, & il eft impoffible
qu'elles fe relevent, à caufe de leur
pefanteur. Nous nous acheminâmes
pour nous rendre à l'Habitation des
François ,dont nous n'étions éloignez
que de deux lieues ; nous eûmes pen¬
dant le chemin beaucoup de diver¬
ti fie ment , nous n'avions pas befoin
d'armes pour aller à ta cha fie ; fans
nous écarter de notre route, nous
prenions à la main autant de gibier
que nous en voulions *, les oifeaux y
font en abondance

, & fort familiers,
on y voit fur - tout une infinité de
Tourterelles, de Ramiers, de Perro¬
quets , Poulies - d'eau , Oyes & Ca¬
nards; il ne faloit que des bâtons 8c
des pierres pour les tuer. Je ferois
trop long , fi je voulois entreprendre
de faire la defcription de tous ces ani-
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maux, il fuffit pour en donner une
idée, de dire qu'ils ne font differens
de ceux que nous avons en Europe,
que par leur groffeur, j'excepte ce¬
pendant le Flamant : cet oifeau par
fa beauté, & parce qu'il eft moins con¬
nu , mérité une petite place dans ma
Relation. II a de hauteur fur jambes
fix à fept pieds, fon plumage eft d'une
couleur de rofe tres-naturelle, le col,
qu'il a tres-Iong, eft blanc comme la
neige , fon bec eft rouge, & fes pieds
aufli, il eft fort bon à manger. II y
a auftî un grand nombre de Perdrix ,

elles font beaucoup plus petites, que
les nôtres, mais leur plumage eft bien
pins beau. La Chauvefouris eft grolfe
comme une poulie j elles font fi com¬
munes , que quelquefois j'en ai vit
l'air obfcurci, fon cri eft épouvanta¬
ble; mais c'efttrop long-temps m ar¬
rêter à dépeindre un oifeau , qui fe¬
rait horreur , fi on le vôyoit. Les
Cochons fauvages, & les Cabris nous
ont donné trop de plaifir , pour les
oublier : nous en prîmes plufîeurs à
la courfe

, fans beaucoup de peine ,

parce que la graille les empêche de
courir. Outre la chafte , nous eûmes

D vj
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encore I'amufement cTe l& pêcliej
parce qu'en chemin faifant, nous cô¬
toyions un grand étang rempli de
poiiïbns : nous les prenions facile¬
ment à ïa main ; nous n'étions pas
auffi fenfibles à ces agrémens , que
nous l'aurions été dans un autre

temps ; nos divertiflfemens étoienttra-
verfez par les peines que nous fouf-
frions ; le chemin étoit difficile , le
fable étoit extrêmement chaud

, &
les pieds, que nous avions nuds, en
étoient brûlez; les cailloux pointus1
fur lefquels il faloit marcher , nous
caufoient des angoiffies terribles ; en¬
fin nous arrivâmes à l'Habitation ;

c'eft un lieu fort divertilfant, litué
fur bord du même étang, dont je
viens de parler , ayant en face une
prairie qui recrée la vue par fa ver¬
dure; elle eft remplie de toute forte
de gibier, & en fi grande quantité,
qu'il entroit jufques dans les maifons,
nous étions açcoûtumez à voir les oi-
feaux venir manger fur notre table.
Al on fi eut Renaud Commandant dans
l'Ifle pour lè fervice de Meilleurs-de
la Compagnie des Indes Orientales,
nous reçut parfaitement bien ; il lui
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fut fort aifé de nous bien regaler ,

puifque tout y étoit pour rien „ &
en abondance. Nous fumes deux jours
dans l'Habitation à nous repofer, fans
être occupez d'autre foin, que de fai¬
re bonne cliere au bout duquel temps
mon inclination pour ia cliaffe 111e fit
quitter cette maniéré voluptueufe de
vivre , qui commençoit à m'ennuyer.
La prife des Cochons fauvages & des
Cabris avoit bien d'autres attraits
pour moi : nous faifions des paris à
qui en prendroit le plus , je gageois
quatre piftoles avec un de mes Cama¬
rades & quoique j'en priife trente-
deux en moins cle deux heures, je ne
laiffai pas que de perdre, parce que
mon ami en prit trente-huit. Quand
nous étions las de cette chaffe, ie len¬
demain nous nous attroupions pour
prendre des Vaches fauvages ; il n'en
étoit pas de même de cette maniéré
de chaffer, que des autres , non feu¬
lement nous n'avions pas la qiême fa¬
cilité , mais encore nous étions en
danger d'être bleifez , parce que fi
elles ne tombent pas du coup que
vous leur tirez ^ ou que vous les man¬
quiez , elles reviennent à la charge
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fur vous ; de forte qu'il faut a&folu-
mene des armes. Pendant le féjour
que nous y fîmes , nous en tuâmes
plufieurs à coups de fu fil, & de za~
gaye j il y en a une quantité prodi-
gienfe dans le païs.

Cette Ifte produit toute forte d'ar¬
bres inconnus en Europe , comme
Palmier, Latanier , ceux qui portent
le Benjoin, & mille autres qui produi-
fent de la Gomme aromatique , ce
qui rend une merveilleufe odeur, &
qui caufe un ombrage agréable. Je
n'ai point de nom à donner à l'Ifle
de Mafcareig.ne , qui lui convienne
mieux, que celui d'un Paradis terref-
tre : fon climat eft fi fain

, & l'air fi
falutarre, que les malades qu'on y dé¬
barque y recouvrent la fanté , dès
qu'ils Pont refpiré ; il n'y a aucunes
bêtes V.enimeufes, ni autres qui puif-
fent nuire, à l'homme. Elle efi ferti¬
le en toute forte de Iegumes, tout
y vient en- abondance , comme Ci¬
trouilles , Melons , Concombres ,

Choux , &c. Et toutes ces chofes y
font d'un merveilleux goût; le Ta¬
bac qui s'y fait, eft des.meilleurs, le
Ris y croît auffi , mais la grande
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quantité d'oifeaux le mangent.

Ce qu'on voyoit de ce beau païs,
fît naître à Monfieur de Champmar-
gou l'envie de le voir entièrement,,
il avoit, comme je l'ai déjà dit, beau¬
coup de bonté pour moi :■ il crut me
faire plaifir en me propofant d'aller
avec lui ; je lui témoignai que j'avois
un grand mal de tête , qui m'empê-
clioit d'accepter l'honneur qu'il m'of-
froit, que j'irois à la chalTe pour le
regaler à fon retour, & que je me
croirois dédommagé de n'avoir pas
vû le relie de ce païs, s'il vouïoit
bien prendre la peine de me faire
part de ce qu'il y auroxt remarqué :
il s'embarqua donc fans moi dans la
Chaloupe dans ce delfein, le chemin
par terre étant trop difficile, à cau-
fe des montagnes rnacceffibles qu'il
faloit monter, & où il n'y avoit point
de fentiers frayez -, mais quatM il fut
vis-à-vis, il tenta plufîeurs fois d'ap¬
procher terre, pour y pouvoir débar¬
quer, fans en pouvoir venir à bout,
à caufe des chaînes de rochers con¬

tre lefquelsla mer fe brifoit d'une fx
grande furie , qu'il étoit impolfible
d'en approcher, qu'au péril de la vie.
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II fut obligé de s'en revenir nous
joindre , fans avoir pu fatisfaire fa
curiofité. Les haBitans qui y ont été.,
nous en firent un fidele rapport&
félon leur dire c'eft un lieu enchan-
té , de même que celui que nous
avions vu : ils nous dirent encore

qu'il y avoit un canton qui brûloit
continuellement. C'eft une montagne
de foufre : les François, qui en ont
fait le tour en dix-huit jours , nous
ont aflurez de cette vérité ; c'eft , à
mon avis , ce qui rend cette Ifteauf-
fî faine qu'elle eft.

Cette Me n'étoit habitée que de
vingt François, quoiqu'elle fût capa¬
ble de nourrir plus de quatre mille
perfonnes indépendamment du refte
du monde. La feule chofe qu'il fau-
droit y porter, c'eft du vin, ce terroir
n'en produifant point. Après avoir
refté quinze jours dans cette char¬
mante Ifte, il falut nous difpofer d'en
fortir; nous embarquâmes grand nom¬
bre de Tortues, tant de terre , que
de mer, nous fîmes aufiî nos provi-
fîons de Cochons & de Cabris, au¬
tant qu'il nous en plut -, 8c nous n'ou¬
bliâmes aucun rafraîchi ITement que
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cette IfTe nous offroit. Notre Navire
n étoit point en fureté , le mouilla¬
ge y eft bon , mais le Port n'y vaut
rien, ou plutôt iln'y en a point qui
mérité ce nom. II arrive fouvent de
fi furieux ouragans, que les Navires
s'y perdent quelque-fois : alors on eft
obligé de gagner la pleine mer , de
peur d'écbouer j les maifons fe ren»
verfent, les arbres fe déracinent, la
mer inonde tout le plat-païs, ce qui
contraint les habitans de gagner les
montagnes , tant que ces tempêtes
durent 5 ils fe mettent la tête contre
terre , & ils relient en cette pofture
trente ou trente-deux heures, qui eft
l'efpace de la durée du mauvais temps :
ces ouragans arrivent trois ou quatre
fois l'année.
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CHAPITRE XL

V'Auteur quitte ce lieu pour venir au
Fort Gaillard > oit M. le Gouver¬

neur & lui font régulez,- lit a/ri- .

vent a Gaïlemboule ;• ils y char- '■
gent du Ris• ils vont h l'Jflé Sain-
te Marie -, ils y trouvent le Na- •
vire Saint Paul} mauvais état de
ce Bâtiment > le Capitaine reçoit
lis ordres de Monsieur de Champ- ,

margou.

LÀ crainte d'être furpris d'un ;mauvais temps , fit que nous i
nous embarquâmes pour aller à Gal-
lembouîe, où nous arrivâmes au bout
de dix jours ; comme nous en fumes
près de cinq lieues, on mouilla l'an¬
cre fur les deux heures du matin ;
Monfieur le Gouverneur fit équiper
la Chaloupe, & nous allâmes à ter¬
re avec fix Soldats j étant arrivez , le
Sieur Martin Commandant dans le
Fort Gaillard ( c'efl: ainfi que s'apel-
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îoit cette petite Place ) reconnut no¬
tre Gouverneur, & le falua de trois
coups de canon, & de toute fa mouf-
queterie , il nous reçut avec grande
joye, & nous èonduifit au Fort, où
il nous regala d;e fon mieux durant
deux jours de féjôur que nous y fî¬
mes. Je n'y^Hflfn remarqué qui vail¬
le la peine d'ié'tîe rapporté, fi ce n'eft
leurs fuperft*BO^s ,^&{deurs enterre-
mens, dont je p'â'rierai cy-'après. Gal-
Iemboule eft une Province,dansPiîle
de Madagafcar , éloignée d'environ
deux cens cinquante lieues du Fort
Dauphin. Meffienrs de la Compa¬
gnie y avoient envoyé du monde,
pour y traiter du .Ris, qui y eft en
abondance, & à très - bon marché.
Nous en partîmes, après en avoir
chargé autant que notre Navire en
pouvoit porter 3 nous Tachetâmes
avec des patenôtres de verre de tou¬
te forte de couleurs, des menilles de
cuivre, dont ils font des colliers Si.
des braffelets. Nous arrivâmes à l'If-
le de Sainte Marie, peu éloignée de
celle de Madagafcar : c'eft une peti¬
te Ifle d'environ vingt lieues de tour.
Nous trouvâmes le Navire Saint Paul

IRIS - LILLIAD - Université Lille



5 i Voyage
que Meilleurs de la Compagnie en.
voyoient dans les grandes Indes. Le
Sieur Veron en étoit le Capitaine,
il nous falua de trois coups de canon,
6 nous l'allâmes voir j il nous fit le
récit du miferable état où il étoit,
que tout fon monde étoit prefqne
mort , qu'il avoit penfé perdre ion
Navire, & qu'il avoit été contraint
de révoquer fon Lieutenant & le
Maître. II ne fe plaignoit pas à tort,
la fîtuation où il étoit réduit, étoit
déplorable , n'ayant aucuns vivres,
qu'un peu des ris cuit dans l'eau pour
fubfle.nter fes pauvres malades ; il n'o-
{dît s'en aller au Fort Dauphin, pâtC6
qu'il avoit eu ordre avant de partir
de France, de Meilleurs de la Com¬
pagnie , d'aller aux Indes , ce qu'il
ne pouvoit faire : fon Navire s'étoit
rompu dans le naufrage qu'il avoit
penfé faire j la plupart du peu qui lui
reftoit de fon Equipage, étoit fans
forces , fans vigueur, & fans vituail-
les. Monfîeur le Gouverneur voyant
en effet, qu'il ne pouvoit aller juf-
qu'à la Mer rouge , eut égard à l'é¬
tat où il étoit, & le difpenfa au nom
de la Compagnie d'achever fon voya-
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ge ; mais afin qu'il ne fût pas tout-à-
fait inutile, il lui ordonna de s'en
aller à Gallemboule, pour y charger
du ris, & s'en aller enfuite au Fort
Dauphin. ÏI dirigea fa route de ce
côté-là, en pa (Tant par Antongil,
Province de Madagafcar , il remar¬
qua une Belle Baye, qui félon toutes
les apparences , devoit être un en¬
droit où il feroit bon mouiller , &
où il efperoit trouver quelques rafraî-
chifTemensj il envoya un de fes Pi¬
lotes fonder dans cette Baye , pour
voir s'il ne fe trompoit pas: il fit en¬
trer fon Navire en même-temps , il
toucha avec impetuofité contre des
rochers, ils croyoient perdre le Na¬
vire avec leur vie j mais heureufe-
rnent ils s'en retirèrent, fans aucun ac¬
cident fâcheux. Quoique Moniteur
notre Gouverneur eût donné ordre
au Capitaine Veron de s'en aller au
Fort Dauphin , après qu'il auroit
chargé clu ris à Gallemboule, il ne
laiffa pas de lui dire, que s'il pou-
voit faire afTez de rafraîchiffemens,
& que fon monde pût reprendre fes
forces, &■ qu'il vît apparence de pou¬
voir continuer fa route , de le fai-
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re. II le voulut donc entreprendre,
fon monde étoit revenu en bonne
fanté, & fon Navire étoit allez bien
envituaillé : il fit voile dans ce def-
fein , Se continua fa route jufqu'à
deux degrez près de la Ligne, au.
quel lieu ils furent long-temps à te.
nir le vent , ne pouvant paffer ou.
trej la faifon étoit avancée , & les
vents contraires regnoient : leurs vi.
vres commençoient à diminuer, il fa.
lut rétrograder, & prendre la refolu-
tion de revenir au Fort Dauphin : fur
leur route, ils trouvèrent les Iflesde
Saint Fjcancifque , qui ne font point
habitées , & où il ne fe trouve point
d'eau, en recompenfe, elles font abon- ,

dames en Tortues de mer , & en oi-
feaux de différentes fortes: cela leur
fut d'un grand fecours j ils en prirent
autant qu'ils en voulurent. Leurs pro-
vifions étant faites , ils mirent à la
voile. Quand ils eurent perdu la ter¬
re de vite, le Capitaine ayant regar¬
dé fa Carte, vit tous les dangers des
Bancs de fable qui environnoient cet¬
te Ifle â il lit auffi - tôt jetter la fon¬
de ; on trouva d'abord trente brades
d'eau, peu de temps après, dix-fept,
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& dans le moment fept ; cela l'obli¬
gea à faire jetter l'ancre, crainte d'é¬
chouer * bien lui prit d'avoir eu cette
précaution , un moment plus tard ,

il étoit perdu j fon Vailîeau alîoit
donner fur un banc, qu'on appelle
en terme de marine, bec de corbin,
II évita les autres dangers , dont il
étoit menacé } en farfant revirer. A
l'autre bord il y a Antongil, d'où
il prit la route du Fort Dauphin, où
j'ai appris ce que je viens de rappor¬
ter. Durant tout ce temps-là , nous
demeurâmes à l'Ifle de Sainte Ma¬
rie

, dont fe vais faire la Defcrip-
lion.
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CHAPITRE XII.

Defcription de l'ijle de Suinte Mark,
VAuteur en part, il arrive d An-
tongil , ou ils font carener leur
Vaiffeau. jl va voir le Fort Saint
Louis. Les vivres commencent à
leur manquer■ eUn Grand du Pais
vient voir Monfieur le Gouver¬
neur. Réprimandé qu'il en reput,
Jl prend l'épouvante, & s'enfuit, '

L'Ifle Sainte Marie eft éloignée Jel'Ifle de Madagafcar d'une lieue
ou deux

, fon circuit, eft tout au plus
de dix - huit bu vingt lieues -, nous
l'appelions le Cimetieredes François,
parce qu'il n'y va aucun Navire,
qu'il n'y laiffe hou nombre de per-
fonnés, pour peu de féjour qu'il y faf-
fe. Son climat eft fort mal-fain, il y
regne un brouillard continuel, & il
y pleut fans ceffe j il y a un Ifelet,
où les Navires font en très-grande
furetéil s'y fait une pêche coftdera-
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He d'un certain poiflon, nommé par
les Noirs, Ourils , que nous appel¬
ions Seiches, qu'ils trafiquent entr'-
eux ; il s'y trouve cfe parfaitement
beaux coquillages , de belles porce¬
laines. Le Burgos, dont on prétend
que la porcelaine que nous avons en
France fe fait, s'y trouve; auffi-bien
que mille autres fortes de criflaux. II
y a des rochers de corail blanc; j'en
ai rapporté des uns & des autres en
France , qui ont été admirez pour
leur beauté. II y a une quantité ex¬
traordinaire de Singes & de Perro¬
quets. On peut y rencontrer de l'Am¬
bre gris; mais il faut avoir le foin de
l'aller chercher fur le bord de la mer,
immédiatement après qu'elle a été
agitée , parce que les oifcaux , qui
veillent après, le mangent, dès qu'ils
l'apperçoivent. II fe trouve des Nei-
gres qui en ont quelque-fois , & qui
nous le trafiquent pour des grains de
Razades. Les Grands du Pa'js en man¬

gent , & difent qu'ils éprouvent qu'il
elt fort bon pour I'eftomac. Aufîi-tôt
que nous eûmes terminé ce que nous
avions à faire à Sainte Marie , nous
limes voile pour nous rendre à An-

E'
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tongil, où Monfieur de Champmar-
gou étoit necelTaire pour quelque af¬
faire qui regardoit les Meffieurs de la
Compagnie des Indes Orientales;&
dans le deffein d1y carener notre Na¬
vire. Nous y arrivâmes fort heureu-
fe'mentj & nous allâmes mouiller au
fond de la Baye, proche d'une peti¬
te Ifie appellée l'Iiïe de la Maroce.
La Baye elf tres-belle , ayant de pro¬
fondeur dix-huit coudées, & quinze
à fon embouchure ; nous fîmes échouer
notre Navire dans un endroit fort
commode pour cette maneuvre. Le
carenage ne nous fervit pas long¬
temps, comme je dirai bien-tôt, non
plus qu'un gouvernail, que nous fi¬
nies faire, le nôtre s'étant rompu en
entrant dans cette Baye. Nous allâ¬
mes au Fort, fitué entre la mer &
une fort grande & belle Riviere ; lé
nommé Chommeleri Sergent, com-
mando.it dans ce Fort de Saint Louis,
avec vingt Soldats ; nous fumes fa-
luez de trois coups de canon , 8c de
toute leur moufqueterie; c'étoit de la
viande crue pour nous, & nous au¬
rions volontiers préféré quelque ra-
fraîchiffement à cet honneur , parc®
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<pte nous commencions à manquer de
vivres ; nous nç trouvâmes cepen¬
dant que du ris & des Bananes.

Les Noirs du païs venoient nous
voir en troupe ; mais le G rand, appelle
Filarïve, qui étoit leur Chef, ne pa¬
rât pas il avoit entendu parler de
nous , & des conquêtes que nous
avions faites aux environs du Fort

Dauphin : il s'imagina que nous ve¬
nions pour nous emparer de fon païs.
Monfieur notre Gouverneur ayant fçû
que c'étoit cette crainte qui i'empê-
choit de venir le voir , lui fit dire}
pour le defabufer, qu'il n'avoit pas
d'autre delFein en venant dans fon
païs , que de vifiter les François qui
y demeuroient. Cela le ralîura : il vint
accompagné de deux cens Neigres,
qui étoit fa fuite ordinaire. On le fit
entrer dans le Bord, avec quelques-
uns de ceux qui paroiffoient les plus
confiderables j Monfieur de Champ-
margou le tenant à fa difcrétion , le
prit d'un ton fort haut, & lui fit une
greffe réprimandé de ce qu'il traitoit
fi mal les François, qui étoient dans
le Fort

, qui mouroient, pour ainff
dire , de faim. Ii s'excufa le mieux
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qu'il put ; il allégua pour fes raifons,
que fon païs étoit dépourvu de vi¬
vres , qu'il n'avoit pas feulement de
ris ni de bananes pour fa fubfiftaiice :
notre Gouverneur fçavoit bien le con¬
traire, il le menaça, s'il n'en agi (Toit
pas mieux à l'avenir, d'aller dans fon
païs, où il prendroit fon bétail, & où
il mettroit tout à feu & à fang. Du¬
rant cette harangue, ce pauvre Grand
trembloit de tout fon corps , & ne
fçavoit quelle contenance tenir, Mon¬
iteur de Champmargou voyant l'ef¬
fet que fes paroles avoient fait fur
ï'efprit de ce miferable Chef , étant
bien aife d'ailleurs de garder quel¬
ques mefures avec lui, pour faciliter
ïa navigation du ris, lui fit donner
dans une écuelle d'argent deux ra-
fades d'eau-de - vie , qu'il but, hors
qu'il en renverfa une partie, à caufe
du grand tremblement: il prit congé
de lui, aprcs avoir bu deux pareils
bouillons j nous le conduisîmes juf-
qu'auprès du Port, êc nous nous en
revînmes coucher à notre Bord, par¬
ce qu'il n'y avoit point de maifon.
propre a nous loger dans cette For-
tereflè, qui jr'étbxt faite que de fîm-
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pies paliflades. Le lendemain on vint
nous rapporter que Filarive & tout
fon monde avoient abandonné leur

Village , qui étoit compofé de trois-
cens cafés : c'étoit un effet de la peur
que lui avoient caufé les menaces
que Monlieur notre Gouverneur lui
avoit faites le jour précèdent : ils s'é-
toient allez réfugier dans les monta¬
gnes. On lui lit dire par quelqu'un de
les gens, qui tomba par hazard entre
nos mains, de revenir ; & même Mon¬
iteur dé Champmargou m'envoya ex¬
près dans l'endroit , où l'on difoit
qu'il s'étoit retiré , pour le ralTùrer ;
après bien de la peine , je fus oblige
de revenir , fans avoir pû y réulîir j
foutes les infiances que nous lui fai-
lions, ne fervoient qu'à nous rendre
fufpeâs} Se à l'épouvanter davantage.
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CHAPITRE XIII.

Monfieur de champmargpu tire les
François qui étaient- très - mal au
Fort Saint Louis > ils vont a qua->
tre lieues de-là , chez, un Grand

qui les regale bien. Les Habitant
de l'jjle de Sainte Marie deman¬
dent quelques François four les fie-
eourir ; Monfieur le Gouverneur
leur en accorde, ils font appelle£
Dieux. Dieux mal - traitez,.. On

veut les aller reprendre. Les vents
contraires les en empêchent.

MOnfîeur de Champmargou vîtqu'il n'y avoit pas d'apparence
de laiffer nos vingt François dans ce
mécliant petit Fort, qui n'en avoit
que le nom } 8c où ces gens-là leur
pourraient faire quelque mauvais
parti. II refolut de les amener à qua¬
tre lieues de-là, chez un Grand ap-
pellé Filfanon, frere du Grand, dont
nous venons de parler : il deman-
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doit depuis long - temps ' des Fran¬
çois avec inftance, promettant de les
bien regaler. Quand il fçut de quelle
nraniere fon frere Filarive en avoit
agi avec eux , il ne pouvoit s'empê¬
cher de le traiter d'ingrat. Lorfque
nous fûmes dans fon pais, il vint au-
devant de nous, avec de grandes de-
monflrations , il ne fit pas comme
avoit fait fon frere , qui nous clifoit
n'avoir ni ris ni bananes, pour n'ê¬
tre point obligé de nous en donner ;
il nous amena au contraire un bœuf
fort gras dont la loupe pefoit plus de
cinquante livres, & nous fit apporte!
fix paniers remplis de volaille , deux
Boëtes pieinescîe miel , de vingt-cinq
à trente pots chacune , il nous don¬
na encore la charge de dix Efclaves
de ris, & la charge de vingt autres de '
bonanes, de cannes de fucre & de ra¬
cines

, il accompagna ce prefent d'u¬
ne harangue , où il parloit de l'eflime
qu'il avoit toujours fait des François,
qu'il regardoit comme des gens favo-
rifez des Dieux , ou plutôt comme
des Dieux-mêmes. Il concluoit en

fuppliant Monfieur le Gouverneur de
vouloir lui eu laifler quelques-uns 3
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qu'il auroit pour eux toute la' confi-
deration poffible , & qu'il ne les Iaif-
feroit manquer de rien. Sa harangue
finie, Monfieur de Champmargou lui
promit de lui en donner ; il lui fit un
prefent de plufiers, rafades d'eau-de-
vie , & lui en fit boire tant qu'il en vou¬
lut j après quoi il s'en retourna fort con<
tent, fur-tout de ce que les François
alloient demeurer avec lui : c'étoit un

brave qui avoit beaucoup d'ennemis
( ces Peuples ne font prefque jamais
fans guerre entr'eux) &il fe trouvoit
bien fort d'avoir de nos gens avec lui:
il n'étoit pas le feul qui avoit bonne
opinion des François , tous ces Peu¬
ples generalement font fi prévenus en
leur faveur, qu'ils fe croient invinci¬
bles

, quand ils peuvent en avoir par¬
mi eux. Comme nous étions à la ra¬

de , près du Village de Fiifanon, il
vint à notre Bord une grande troupe
de Noirs de I'Ifie de Sainte Marie j
dans leur canot, ils dirent qu'ils ve-
noient fe jetter entre nos bras, nous
conjurant de vouloir bien aller de¬
meurer dans leur païs, pour les dé¬
fendre contre leurs ennemis , qui leuE
faifoient continuellement la guerre,
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& qui leur enlevoient jufqu'à leurs
femmes & ieurs enfans. Monfieur de
Champmargou en eut compalfion , il
leur donna fix François -, mais à condi¬
tion qu'ils les traiteroient bien 5 ce
qu'ils promirent avec ferment. Le
nommé Blondin , ancien habitant de
l'Ide de Sainte Marie, qui étoit avec
eux , nous dit que le païs étoit bon,
& qu'on en pourroit tirer quelques
vaches , ce que nous euHions bien
voulu, en. ayant grand befoin dans
notre "Navire.

Qui 11'auroit pas crû ( à voir I'em-
prelfement de ce Peuple pour avoir
des François , qu'ils regardoient, di-
foient-ils

, comme des Dieux ) qui
n'auroit pas crû , dis-je, en recevoir
les meilleurs traitemens ? Mais vous

allez voir tout le contraire. Sur les
belles promeffes que ces Noirs avoient
faites à nos gens , Monfieur de Camp-
rnargou les laiffa partir, pour fe ren¬
dre à Pille de Sainte Marie , dont
nous étions encore fort proche. Blon¬
din , qui connoilïoit le païs, & qui
fçavoitla langue, leur fervoit de gui¬
de. Nos François n'afpiroient qu'à ar¬
river au païs j mais ils furent bien

E y
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étonnez Je fe voir traiter , non pas
comme des Dieux, mais comme des
gueux les plus miferables, c'elt-à-di-
re, avec un peu cle ris cuit dans l'eau,
&. des racines. Ils eurent beau repre-
fenter aux Noirs que ce n'étoit pas
là ce qu'on leur avoit fait efperer,
qu'ils îï'étoient pas accoutumez à de
telles nourritures, & qu'il leurfaloit
de la volaille ; leurs remontrances fu¬
rent inutiles: on fit quelques menaces
à ces miferables, mais en vain ; car
ils prirent l'épouvante , & s'enfui¬
rent. Nos gens, fe voyant ainfi aban-

/ donnez , fe refolurent à prendre des
Canots, pour nous venir rejoindre au
lieu, où ils nous avoient laiiïez ; il
'n'y eut cependant que Blondin qui
s'y bazardât , avec fept Noirs pour
ramer ; il arriva heureufement,& il in¬
forma Montreur de Champmargou de
ce qui s'étoit palfé. II fut outré quand
il apprit le mauvais traitement qu'on
avoit fait à nos gens ; il refolut de
les aller reprendre en paiïant, parce
que nous ne pouvions palfer par un
autre endroit, & de châtier en mê¬
me-temps ces malheureux : de forte
que Blondin 8c les fept Noirs demeu-
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revent dans notre Bord , nous mîmes
à la voile / à deflein de quitter l'Iiïe
de la Maroce , pour venir à Sainte
Marie , y reprendre notre monde , 8c
de nous en retourner enfuite au Fort

Dauphin ; nous louvoyâmes Bord fur
Bord , pour fortir de cette belle 8c
grande Baye. La première nuit nous
fumes obligez de relâcher à l'endroit
d'où nous étions partis, à caufe des
grands vents contrairés j le lendemain
au point du jour le temps venant à
s'éclaircir, nous tâchâmes de fortir
de la Baye, & nous en vînmes à bout,
malgré le vent contraire -, nous vou¬
lûmes donc aller rechercher nos fix
Camarades , mais il nous fut impofîi-
ble d'y réutfir , c'eft pourquoi nous
fumes contraints de les laiffer. Quel¬
que temps après, ils repalïerent dans
des canots, & allèrent rejoindre ceux .

que nous avions laiffèz à Filfanon.

• E vj
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CHAPITRE XIV.

Les vents contraires les empêchent
d'aborder à l'jfie de Sainte Mark,
ils font contraints de fe mettre à
l'abri d'une tempête. On envoyé re¬
connaître le pais. Monfieur de
chfmpmargou & /'Auteur vien¬
nent à terre• ils vont a un Vil¬
lage. Le Grand les reçoit dit
mieux qu'il peut, ils trafiquent
pour des vivres, (fie.

NOus faifions toujours nos effortspour aborder à I'Ifle de Sainte
Marre, au fortir de la Baye un vent
contraire, nous emporta impetueufe-
ment le long de la côte dont notre
Mât de Beau - Pré fe rompit; il fut
auffi - tôt racommodé par Pindufirie
de nos Matelots : cet accident rie nous

découragea point,nous nous opinia-
trâmes encore quelque temps ; mais
enfin il falut ceder, car bien loin de
gagner au vent, comme nous le fou-
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Iraitions, nous dérivions jufqu'à dix
& douze lieues par jour : cependant
il faloit chercher le long de la côte
quelqu'endroit, pournous mettre à l'a¬
bri de cette furieufe tempête , & pour
trouver quelques rafraîchifïèmens ,

dont nous avions un extrême befoin.
Heureufement nous apperçûmes une
affez belle Ance , où nous allâmes
mouiller l'ancre, refolus d'y attendre
le vent favorable. Le païs nous pa-
roilToit beau & plat, & nous efperâ-
mes qu'on y pourrait trouver quelque
Village, d'où on tirerait des vivres.
On envoya la Chaloupe avec fix En¬
claves de notre Gouverneur, avec or¬
dre , en cas qu'on pût les mettre à
terre, de pénétrer dans le païs, juf¬
qu'à ce qu'ils euffent trouvé quelque
Village, afin d'y aller traiter de quel¬
ques vituailles : la Chaloupe roda le
long de la côte pendant quatre heu¬
res j enfin ils Itazarderent d'appro¬
cher , quoiqu'ils n'euflent point trou¬
vé d'endroit propre à débarquer, à
caufe des rochers, contre lefquels il
étoit à craindre que la Chaloupe n'al¬
lât fe brifer, la mer étant extrême¬
ment agitée ; nos Neigrts cependant
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franchirent ces difficulté? , & mirent
piecf à terre: la Chaloupe s'en revint
auffi-tôt à Bord i nous étions dans
l'impatience d'apprendre fi leur dé¬
couverte feroit heureufe. Le lende¬
main fur le foir } on les apperçut le
long du rivage qui s'en revenaient ,

avec des Habitans des lieux où ils
avoient été : on leur envoya la Cha¬
loupe j ils rapportèrent qu'il y avoit
quantité de Cabris & de volaille ,

que le païs étoit très- bon, & que
nous n'aurions pas de peine à faire
autant de provifion , que nous en vou¬
drions ; les Habitans nous confirmè¬
rent ce rapport. Là-deffus Monfieur
de Champmargou refolut d'aller lui-
même à terre 5 il prit avec lui la
Marchandife propre à négocier dans
ces quartiers , confiftant en rafades
de toute forte de couleurs} meniles
d'étaim & de cuivre, corail , cor¬
naline , patenôtres de criftail tail¬
lées ; avant de partir du Bord, il don¬
na ordre , en cas que le vent vint
bon ^ qu'on tirât un coup de canon,
& qu'on mît le pavillon en berne
pour lignai, qu'on envoyât la Cha¬
loupe & qu'auffi-tôt il s'en retourne-
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roît. Ces mefures prifes, nous nous
embarquâmes dans la Chaloupe avec
huit Soldats, & feize Neigres pour
porter notre Marchandée & nos pro-
vifions. Etant arrivez à terré, nous
découvrîmes un Village , qui pouvoir
bien être éloigné du lieu où nous
avions débarqué , de trois lieues 5
ce fut vers cet endroit que nous
dreffamés nos pas ; je remarquai le
long du chemin , que le pars étoit
allez beau ■, c'étoit une grande plai¬
ne à perte de vue , arrofée d'une
grande Riviere , qu'il nous falut paf-
fer dans un Canot fort petit, où il ne
pouvoit tenir que deux perfonnes à
îa fois j de manière que nous demeu¬
râmes prefque toute la journée à la
traverser, .& cela fut caufe que nous
arrivâmes au Village entre chien &
loup : il ëtoit grand de deux cens
cafés, fitué fur une petite montagne
de terre rapportée , entouré de trois
rangs de paliffades pointues, & fort
bien entrelaffées, c'eft la meilleure
Fortejefle que j'ai vùe dans tout le
païs. Ramante étoit le nom du Grand,
il parut fort joyeux de notre arri¬
vée j nous étious les premiers Fran-
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çois qu'il voyoit. Je lui demandai s'il
n'avoit pas peur , il m'affiira que
non ; cela me furprit, leur coutume
n'étant pas de paroître fi refolus j
au contraire j'ai remarqué par tout
où j'ai patte, qu'on nous fuyoit, &
qu'on s'alloit cacîter, principalement
les femmes & les enfans. II nous fit
donner des maifons dans fon Village
pour nous loger, il nous fit apporter
un coq, & cinq ou fix livres de ris ;
il excufa la médiocrité de fon pre¬
fent fur fa pauvreté , qui ne lui per-
mettoit pas de pouvoir nous en don¬
ner davantage. En effet, ils font fi in-
digens dans ces quartiers, qu'ils n'ont
ni boeufs ni vaches, & qu'ils ne les con-
noiffent même pas. Nous reçûmes fon
prefent, quoique fuccint, & peu ca¬
pable de raffafier autant de gens que
nous étions : il falut cependant nous
en contenter; je puis vous affùrer que
ce repas ne nous caufa aucune indi-
geflion. II nous quitta, avec promef-
fe de nous envoyer le lendemain un
cabri ; pour l'y engager plus forte¬
ment

, nous Iuy limes un prefent de
razade. Le lendemain il nous fit ap¬
porter le cabri qu'il nous avoit pro-
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mis; il engagea fes Sujets à venir né¬
gocier avec nous ; ii en vint quel¬
ques-uns , avec qui nous traitâmes
de volailles , de racines de plufieurs
fortes, & de cannes de fucre. Nous
couchâmes trois nuits dans ce Villa¬
ge pendant lefquelles nous ne pû¬
mes goûter un moment la doceur du
fommeil, à caufe de la grande quan¬
tité de coufins, dont nous étions dé¬
vorez. Nous envoyâmes à Bord tou¬
tes les volailles que nous avions pû
avoir , pour faire du bouillon à nos
malades.
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CHAPITRE XV.

Le Gouverneur & (on monde ayant
entendu le coup de partance , vont
pour fe rembarquer ; le péril qu'il
y avoit, les en détourna. On prend
d'autres mefures. ils retournent a
l'endroitd'ou ils (ortoient, ils en par-
tent le lendemain, ils perdent leur
'Bâtiment, ils arrivent dans un

Village j ou ils s'informent de leur
Navire, fans en apprendre de nou¬
velles '«naines,

LE Samedi dixième jour de Juil¬let , nous entendîmes, tirer le coup
de canon qui nous devoit fervir de
lignai , pour nous en retourner à
Bord; nous nous mîmes auiîi-tôt en

marche, faifant porter avec nous tren¬
te ou quarante volailles , dont nous
avions traité. Etant arrivez fur le ri¬

vage de la mer , nous finies des li¬
gnes qui furent apperçûs des gens
qui étoient dans le Navires on mit
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aufîi-tôt la Chaloupe en mer ; le Maî¬
tre de la Chaloupe nous fit entendre
qu'il étoit impoffible que le Vaifleau
demeurât davantage dans cette Ra-
cle , à caufe des grands vents qui
étoient toujours contraires; qu'ils ap-
prehendoient même que le cable ne
manquât , & qu'il n'allât s'échoues
fur la côte , qui étoit pleine de ro¬
chers. Indubitablement s'il fe fû8
rompu, il ne s'en feroit fauve aucun,
tout auroit péri. Comme nous étions
près de nous embarquer , voyant que
nous ne le pouvions faire , fans cou¬
rir un grand danger, à caufe des cou-
rans que la mer roûloit avec impé-
tuofité , Monfieur de Champmargou
ne voulut pas fe rifquer, ni fon mon¬
de pareillement ; il donna ordre au
Maître de la Chaloupe de s'en retour¬
ner à Bord, & de dire aux Officiers
du Navire, que s'ils jugeoient à pro¬
pos de s'en aller à une Baye qui étoit
à trois lieues de-là, ils le fiflent;
qu'ils n'avoient qu'à tirer un coup de
canon pour marquer que la propofi-
tion étoit bonne , qu'en même-temps
nous partirions pour nous y rendre à
pied. La Chaloupe fut à peine arri-
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vée, qu'on tira le coup cfe canon :
nous prîmes àuffi - tôt notre route,
croyant qu'il n'y avoit que pour une
journée de chemin, ou tout au plus
deux;mais nous fumes Bien étonnez
de n'y pouvoir arriver que le dixiè¬
me jour après , mal-gré toute la di¬
ligence que nous avions fait; il nous
falut repaflér par le Village de Ra-
monte, où un de fes freres nous vint
viiiter, & nous apporta une calbaf-
fe pleine de vin de canne de fucre,
qui tenoit trente pots, avec un cabri,
& de la volaille: nous lui donnâmes
en revanche de la razade ; il s'en re¬
tourna fort content de notre prefent.
Nous couchâmes dans le Village , &
Je lendemain nous en partîmes, pour
nouâ fendre au lieu où nous croyions
trouver notre Êâtiment. Nous l'ap-
perçûmes de deffùs une haute monta¬
gne, qu'il étoit à la voile- Nous mar¬
châmes prefque toujours dans un païs
qui nous parut alTez beau , toutefois
marécageux ; de temps-en-temps il
nous faloit palier de grandes Riviè¬
res, & cela nous retardoit beaucoup.
Nous nous informions dans tous les

Villages qui fe trouvoient fur notre
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route 3 fî on n'avoit point vû notre
Navire : les uns nousdifoient l'avoir
vû , d'autres difoient le contraire |

quelquefois nous venions fur le ri¬
vage de la mer pour tâcher d'en ap¬
prendre des nouvelles certaines , 8c
puis nous étions contrains de rega¬
gner les terres par des inacceflibles
montagnes , que nous étions obligez
de grimper , pour rencontrer des Vil¬
lages où nous pulîions trouver des vi-,
vres plus facilement que le long de la
côte, où il n'y en avoit aucun. En
chemin faifanf, nous eûmes le bon-
Leur de rencontrer des Neigres , qui
nous dirent l'avoir yû à trois jour¬
nées d'où nous étions, ils nous re¬
mirent a 11 (fi dans notre chemin, dont
nous étions bien égarez. Nous arri¬
vâmes avec bien de la peine, 8c fati¬
guez on 11e pouvoir pas plus, au pied
d'une montagne, fur le fommet de
laquelle il y avoit un grand Village
de fix cens cafés : il falut par fur-
croît de malheur monter encore cet¬

te montagne efearpée j nous en vîn¬
mes à bout , avec des travaux in¬
croyables ; en mon particulier, j'au-
rois préféré'à coucher à découvert,
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& à jeun, plutôt que de prendre es
parti. C'eft la coutume en ce païs
d'habiter fur les endroits les plus éle¬
vez

, afin de pouvoir découvrir de
loin leurs ennemis, qui font ordi¬
nairement leurs plus proches voi-
lins , pour ne pas fe laiffer furpren-
dre. Le Grand s'appelloit Ratfinare:
il vint au devant de nous , & nous
demanda brutalement ce que nous
cherchions chez lui : nous lui dîmes
que c'étoit des maifons pour y loger;
il nous dit qu'il y en avoit à l'extré¬
mité de fon Village , qu'il nous per-
mettoitde les prendre. Nous envoyâ¬
mes un de nos Neigres/pour voir
quels logemensc'etoient: ils nousrap-
porterent que ce n'étoient que des
tanieres. Monfieurae Champmargou
jugea qu'il faloit ufer d'autorité : il
lui demanda d'un ton à le faire trem¬

bler , s'il connoilToit les François: il
répondit que non. Hé bien! reprit
Moniteur de Champmargou , apprens
qu'on les doit traiter d'une autre ma¬
niéré , que tu ne fais ; nous allons
te donner lieu de les connoître, fi tu
n'ordonnes que nous foyons logez
commodément. Cette fermeté ^ & le#
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menaces de Monsieur le Gouverneur
firent l'effet qu'on en avoit attendu.
Ce Grand intimidé, nous fit fournir
tout ce dont nous avions befoin : il
nous donna un chapon , & environ
une vingtaine de livres de ris. Nous
lui demandâmes des nouvelles de 110*

tre Bâtiment, mais ils nous dit qu'il
n'en ayoit point entendu parler, qu'à
l'heure-même il alioit envoyer un de
fes Sujets pour s'en informer, que le
lendemain il viendroit nous appren¬
dre ce qu'on lui en auroit rapporté.
Là-delTus nous nous couchâmes bien
inquiets de notre Bâtiment, dont nous
n'avions rien fçû de certain , depuis
que nous l'avions vu de delfus cette
montagne, dont j'ai parlé plus Iiautf
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CHAPITRE XVI.

On leur rapporte qu'il y auoit des
Blancs aux environs de l'endroit
ou ils étaient, Monsieur de champ'
rnargou leur écrit,
c étoient- Nouvelles trop certaines
de la perte de leur Navire -, n cit
de jon naufrage. Verte de plu"
fleurs de ceux qui etoient embarquez,
dejfus.

LE lendemain matin Ratfinare vintnous voir, comme il nousfavoit
promis la veille •, il étoit habillé d'un
juffau-corps rouge, avec un bonetà
la Portugaife , ayant trois greffes me-
nilles d'argent dans chaque bras. Cet¬
te mafearade nous furprit , parce
qu'ils vont ordinairement tousnuds;
cela nous lit croire que les Portugais
pouvoient avoir quelque habitation
aux environs ; nous en fumes infor¬
mez plus amplement quelque temps
après, par des Noirs j qui nous dirent

en

Jpaclles gens
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en avoir vû ; mais qu'ils éoient de l'au¬
tre côté de i'Iiïe. Nous demandâmes à
cemafcaradelaid comme un démon,
s'il avoit appris quelque cliofe de ce
qui regardoit notre Navire , dont
nous étions fort en peine ; mais nos
pauvres gens l'étoient bien plus que
nous; il y avoit huit jours qu'ils s'é-
toient perdus, comme nous l'apprî¬
mes le même jour. Le Grand nous
dit qu'il y avoit fix Olompouteliy ,

comme qui diroit fix perfonnes blan¬
ches , fur fes terres ; qu'ils n'avoient
qu'une arme entr'eux tous , que fî
nous leur voulions écrire, qu'il en-
voyeroit la Lettre, dont on reçe-
vroit réponfe en moins de douze heu¬
res. Monfieur de Champmargou me
fit écrire la Lettre , dont voicy la
teneur.

Au premier Blanc, qui
recevra la prefente.

Je vous vous écris four vous dire
que Monfieur de champmargou, Gou¬
verneur de hJfie de Adadagafcar4 efi

F
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icy, avec Monsieur de K.... huit
Soldais & Jèize Ejclaves -, de quelque
Nation que vous Joyez > il vous prie
de vouloir vous aboucher avec lui,
les Noirs qui vous donneront cette Let¬
tre , vous amèneront où il ejl.

à -Jj
Ce n'étoit pas fans inquiétude que

lions attendions la réponfe de notre
Mefîager, pour fçavoir quelles gens
c'étoient. Dans cette incertitude,
nous fîmes un pari Monfieur notre
Gouverneur & moi ., lui d'un boeuf,
& moi d'un brave taureau, que je
m'étois refervé , quand je vendis tou¬
tes mes vaches à Meilleurs de la Com¬

pagnie , & que j'avois laide en garde
à un de mes amis qui étoit relié au
Fort Dauphin -, il en avoit envie de-
puis-long-temps, il l'avoit vu com¬
battre phifîeurs fois contre les liens,
qui les avoit tou jours vaincus. Il ga¬
gea donc que c'étoient des Portugais;
& moi, que c'étoient des François,
& même des gens de notre Navire,,
qui nous cherchoient. La fuite veri-l
lia mes conjeélures -, nous apperçû-j
pues du lieu où nous étions, qui étoill
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fort élevé , les fix hommes dont Rat-
finare nous avoit parlé ; nous avions
avec nous un Soldat qui étoit Trom¬
pette ; il forma ; ce qui fit redoubler le
pas à ces miferables, qui nous recon¬
nurent par là. C'étoit fix Matelots ,

que nous eûmes bien de la peine à
reconnoître; tant ils étoient défaits ,

par la fatigue Se la faim qu'ils avoient
endurées. Ils nous abordèrent la lar¬
me à L'oeil, 8c nous apprirent la per¬
te de notre Navire, & le déplorable
état où étoient nos gens. L.a chofe
nous toucha fenfiblement ; ils nous
dirent quils mouroient de faim ,

n'ayant fauvé aucuns vivres ; & ils
nous prièrent de vouloir bien leur
faire donner quelque chofe à man¬
ger •, ce que nous limes. Quand ils fu¬
rent un peu delaflèz, & qu'ils eurent
mangé un morceau , ils nous firent
plus au long une relation fidèle de
tout ce qui s'étoit palïe. Voicy ce
qu'ils nous rapportèrent : Que le Di¬
manche au matin , qui étoit le onziè¬
me de. Juillet, ils étoient partis de
la Baye où nous les avions laidez,
avec un vent impétueux ; peu s'en
étoit falu qu'ils n'euffent échoué qua*
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tre heures après fur des rochers qui'
avançoient dans-la mer j que le Navire
ne fe pouvoit gouverner : en effet, je
n'ai jamais vû un plus méchant voi¬
lier j que cependant ils en étoient
échapez , pour s'aller perdre plus
loin. Et ils éprouvèrent à leur mal¬
heur , ce qu'on dit ordinairement :
Câcidit in Scillam, cupiens vitare Carib-
dim. Sur les cinq heures du foir , ils
Tirent la Baye, où le rendez-vous
s'était donné. Ils y voulurent entrer,
mais l'impetuofité des vents , & le
Navire, qui ne fçavoit virer vent de
Vent, pour éviter un banc de roche,
qui étoit devant eux, cauferent leur
perte. Malgré tous leurs efforts , la
violence du vent les jetta délfus, &
il leur fut impoflïble de s'en reti¬
rer, quelques foins qu'ils apportaient.
Du premier choc que le Navire don¬
na fur les rochers, le gouvernail fe
rompit. On jetta auffi - tôt la fonde
dans la pompe , où il y avoit déjà
quatre pieds d'eau. Dans ce moment
chacun fongea à fa confcience. Le
Pilote fit jetter l'ancre , afin de n'al¬
ler pas plus avant fur les rochers. On
fongea à fauver ce qu'on pourroit de
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foudre, d'armes & de vituailles; mais
il étoit trop tard , tout étoit inondé.
Tandis que tout le monde étoit oc¬
cupé du foin de fe fauver , un mife-
rable Canonier voulut mourir, com¬
me il avoit toûjours vécu , c'elt-à-di-
re , en yvrogne : ce maître glouton
entra dans la chambre du Capitaine,
où il trouva quelques bouteilles d'eau-
de-vie , qu'il vuida : il s'enyvra li
fort, qu'il ne connoiflbit plus perfon-
ne, ni le danger qui le menaçoit. Eb
cet état, il delcendit à la Sainte Bar¬
be ; il prit fon fufil dans le delTein de
faire du feu pour allumer fa pippe ,

quelques étincelles tombèrent appa-
ramment fur de la poudre qui etoit
répandue , qui communiquèrent le
feu à quelque gargouche remplie de
poudre, qui étoit proche de lui; ce
pauvre miferable fe brûla tout levi-
fage; la tête lui devint d'une effroya¬
ble grolfeur ; il ne put fe fauver,
comme les autres , ne voyant plus
goûte. On nous rapporta depuis,
qu'on i'avoit entendu crier huit jours
après , fur quelque débris du Bâti¬
ment.

On n'étoit éloigné de terre, que de
F iij

IRIS - LILLIAD - Université Lille



ï 16 iVoyage
la portée d'un fufil ; les unsfe jette-
rent à la mer , les autres moins har¬
dis , n'ofoient prendre cette refolu-
tion, à caufe de la grande agitation
où elle étoit , & de fes roûlemens
épouvantables ; néanmoins ceux qui
eurent le courage de fe jetter à la
nage gagnèrent un banc de fable,
qui n' étoit pas extrêmement éloigné,
à la vérité ce ne fut pas fans peine,
la plupart étant foibles & prefque
tous malades. Monfieur Cuveron,
Prêtre de la Million , s'acquitta fort
bien dans cette occafîon des devoirs
de fon minrïterej il tâchoit de con-
foler tout le monde, il en cônfelïa le
plus qu'il put, il promit aux autres
de ne les point abandonner, qu'il
vouloit demeurer le dernier dans le
Navire; il encouragea ceux qui fai-
foient retentir l'air de leurs gemiÏÏe-
mens, dans l'attente où ils étoient de
voir leur Vailîêau à tout moment fur
le point d'être réduit en pièces, les af-
fûrant contre fon fentiment , qu'il
étoit alfez fort pour fubfifter toute la
nuit. Il donna, dans le peu d'alfù-
rance1 qu'il avoit que la cliofe fût tel¬
le, qu'il la dxfoit, la bénédiction Se

/
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l'abfolution , le Crucifix en main , &
les larmes aux yeux, à tous ceux qui
étoient dans le Bord. La nuit fe paf-'
fa dans ce miferable état, attendant
de moment en moment la mort, qu'ils
avoient toujours devant les yeux. Le
inonde étoit partagé , il y en avoit la
moitié fur le banc , & l'autre encore
fur le Bord. Ceux qui avoint gagné
les roches, n'étoient pas encore fau-
vez, il leur refloit un grand chenail
à traverfer ; pour ceux qui étoient
demeurez fur le Bord , ils n'atten-
doient que le fatal inftant de voir en¬
gloutir leur Navire , fans fçavoir
quelle contenance tenir j car à chaaue
flot que la mer élevoit , on l'enten-
doit retomber avec grand bruit fur
les roches. Cefl une chofe étonnan¬
te qu'il y pût refifter fi long-temps ,

la mer étant fi agitée , qu'elle paf-
foit quelquefois par deffus la dune.
Le jour étant venu , un de nos Pilo¬
tes , Flamand de nation, fit fauver le
refte par fou indufirie, en cette ma¬
niéré. Le Pilote s'attacha au col une

ficelle afifez longue pour aller jufqu'à
terre, & fe jetta en la mer ; il fut trois (

quarts d'heure, avant de la pouvoir
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aborder } vous pouvez croiré la

1

vœux que chacun faifoit pour la réul
fite de fon deflein ; on le conduifoit
des yeux , fouvent on le perdoit d
vûe l'efpace d'un Miferere, qu'il de.
meuroit comme enfeveli dans la met,

Combien de fois s'écria-t'on : il e

perdu , & qu'on le voyoit reparaître
ài'inftantî Le brave Pilote, malgré
ia violence des flots, qui ie rappor-
toient au large ,'lorfqu'ii étoit furie
point d'aborder, mit enfin pied à ter
re fatigué, comme il efl aï fé de fe l'i¬
maginer , d'avoir combattu fi long¬
temps contre les vagues. Quoique (et
forces fuflènt épuifées , il fit un der¬
nier effort, pour tirer le fruit de fe
peines. Par le moyen de la ficelle qu'i
s'étoit mife au col, il tira une corde
plus groffe , qu'il avoit fait ajuflet
avant de fortirdu Bord; & au bout de
cette corde, il avoit attaché un cable
de forte qu'en tirant cette ficelle , i
tira la corde, & le cable enfuite, qu'i
attacha à un arbre ; & par le moyen
du cabeftan, ceux qui étoient reflet
dans le Navire bandèrent ie cable
cet expédient fauva un - chacun. Il
furent bien étonnez de voir encore
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un trait d'eau à palier : la corde rom¬
pit , & ils ne pouvoient le traverfer
fans Chaloupe. Ils refolurent de l'aller
chercher 3 mais quelles peinesne fouf-
frirent-ils pas? Malgré leur foiblelïe
ilfalut qu'ils la portaflent plus de tro^
cens pas , marchant toujours fur 'Os
cailloux coupans. I.es châtaigne de
mer, dont le chemin par où ils épient
obligez de pafler étoit couvert ont
des épines longues comme bdoigt,
qui leur entroient dans les pifds, qu'ils
avoient nuds, auffi-bien qié le relie
du corps. Après bien délavai!, ils
.amenèrent la Chaloupe ;d n'y eut que
douze homriresqui lire1* cette maneu-
vre, le relie étoientù fatiguez, & Ix
atténuez, qu'ils ne purent les aider.
La chofe ayant duré depuis le matin
jufqu'au foir, Monlieur de Cuveron
crut qu'ils ne viendroient pas à bout
de leur delfem -, & dans I'apprehen-
fion .que la mer, qui s'étoit un peu
calmée

, ne revint dans fa fureur, de
ne les emportât indubitablement de
delTus le banc de roche, où ils n'au-
roient pu demeurer en ce cas, les
exhorta à chercher un palfage , pour
gagner la terre. II fe mit à leur tête v
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ils marchèrent toute la journée fur le
banc, fans en pouvoir trouver la for-
tie. La nuit les prit, & il falut qu'ils y
couclialfent. Les nommez Baillot
écrivain du Navire, Veau, Henry,
Bataille, & dix autres , tant Soldats,

Matelots, & trois de nos Noirs
maides, qui les avoient fuivis , fu-
rent es malheureufes vidimesde cet

çlemeit impitoyable , pour n'avoir
pas votfu attendre la fin de la rnaneu-
vre qu'oi faifoit. Le lendemain, on
les alla cUrcher, mais ce fut inutile¬
ment i on t-ouva quelques cadavres
des MateIots& des Neigres, qui flo-
toient fur le ïxtd de la mer ; ce fpec-
tacle borna leut recherche. Ils revin¬
rent fans avoir rencontré Monfiéur
Cuveron , ni les autres , dont nous
n'avons jamais oui parler depuis
nonobftant toutes les perquifitions qiife
nous en fîmes : il n'y a point dé doute
que la mer ne les ait engloutis»
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CHAPITRE XVII.

Monfieur le Gouverneur fe met en
marche pour aller voir le lieu du
naufrage. VAuteur reçoit ordre
d'aller a Antongil. il Je met en
chemin , rencontre quils firent.
Quatre de leurs gens, qui s'ctoient
échappez, du naufrage , viennent
au devant de lui. h*autres le joi¬
gnent peu après, ils continuent
leur route tous enfemble, (fie.

L'Objet de cette trille & déplora¬ble narration dura prëfque toute
la nuit j nous leur demandâmes dans
quel état ils avoient laide le relie de
notre monde ; ils nous répondirent,
qu'ils étoient tous clignes de compaf-
fron , que les malades fur-tout étoient
capables d'attendrir le coeur le plus
dur, par les plaintes qu'ils faifoient
d e fe voir abandonnez de leurs amis }

& de leurs parens les plus proches,
Monfieur de Champinargou fur ce

Evj
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rapport, refolut d'aller voir le ïîeui
du naufrage, afin de tâcher de ra-
mafler ie plus de fon monde qu'il lui
feroit poflible; il partit dans ce def-
fein auffitôt que le jour commença
à poindre; il me donna ordre de m'en
aller avec ces fix pauvres Matelots,
au Viliage de Ramonte, à moins que
je ne jugeaffe à propos de m'en aller
droit à Antongil. Nous nous quittâ¬
mes Monfieur notre Gouverneur &
moi, iui pour aller chercher fon mon¬
de , & moi pour l'aller attendre chez
Ramonte , ou à Antongil ; il me laif-
fa quelque peu de razade, pour trou¬
ver à vivre pat les chemins, il me
donna aufli deux Efclaves, de feize
quil en avoir. Deux jours après l'a¬
voir quitté , nous rencontrâmes une
Armée d'environ deux mille Noirs,
qui revenoient de pilier un Viliage
de leurs ennemis, où ils s'étoxent bat¬
tus vigoureufement; & ils n'avoient
remporté la viâoire, que parce que
ceux contre lefquels ils avoient affai¬
re , avoient abandonné leur Villa¬
ge à leur difcretion, pour pouvoir fe
rallier, & venir enfuite fondre fur
eux. Ils en furent fuivis jufqu'auprès
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d'un Bois , où ils fe joignirent : c'é-
toit une petite plaine, où ils recom¬
mencèrent le combat de nouveau ; il
fut fort fanglant, autant que j'en ai
pû juger par la quantité de corps
morts que je trouvai, tant dans la
plaine que dans le bois. Ceux qui
étoientavec moi, entendant quelque
bruit > & les plaintes de quelques mi-
ferables bleffez, quin'étoientpas en¬
core expirez ; épouvantez d'ailleurs
par ce qu'ils avoient vu, ne voulu¬
rent jamais paffer les premiers. Je
pris mon fuiii, que mon petit Efcla-
ve portoit, je paffai 8c mes gens me
fuivirent; le bois n'étoit pas extrê¬
mement large, & il étoit rempli de
corps morts 5 je ne doutai pas qu'il n'y
en eût beaucoup d'autres plus avant;
mais comme la cliofe ne me touchoit
en rien , je n'en fis aucune recher¬
che : au contraire , je paffai le plus
vite qu'il me futpoffible. Comme je
fus à une journée de chez Ramante,
j'appris qu'il y avoit des François ,

& un Neigre me le confirma par une
Lettre qu'il m'apporta, par laquelle on
nous demandoit de quelle nation nous
étions, & fi nous fçavions des nou-
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Velles de Monfieur de Champmargou,
dont ils étoient fort en peine. Je par¬
tis auffi-tôt pour les aller joindre ;
c'étoit quatre de nos gens échappez
du n'aufrage, que la faim & la fatigue
avoient rendus méconnoiflables. Ils
me dirent que deux jours après le
naufrage , ils s'étoient feparez tous
quatre des autres, pour gagner plus
diligemment Antongil; qu'ils avoient
toûjours fuivi le bord de la mer, par¬
ce que lé fable étoit plus doux à mar¬
cher, que les montagnes , qui font or¬
dinairement remplies de pierres, qu'ils
pouvoient fouffrir, à caufe des épi¬
nes des châtaignes de mer , qui leur
ëtoient entrées dans les pieds , en fe
fauvant fur les roches, dont j'ai par¬
lé j ils me dirent encore qu'ils avoient
demeuré cinq jours entiers, fans pren¬
dre aucune nourriture : cette vérité
étoit écrite fur leurs vifages. Ils finif-
foient le récit de leur mifere, lorfque
je vis venir de loin fept François, fui-
vis de cinq Neigres : c'étoient des Ma¬
telots de notre Navire, & des Efcla-
ves, dont il y en avoit quatre à Mon¬
iteur le Gouverneur & un des miens :

il nous contèrent, comme avoient fait
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les autres, leur avanture : & voici ce
que j'en fçûs. Qu'après avoir quitté
les autres, ils s'étoient attroupez par
petites bandes, pour paffèr pars plus
facilement , & qu'ils étoicnt venus,
non pas le long de la mer, où ils n'au-
roient trouvé aucune choie pourfub-
fifier, mais à travers les terres , où
ils n'avoient pas manqué de vivres.
Me voyant accompagné de dix-fept
François-, & huit Enclaves , je rèfolus
de me mettre en marche pour'venir
à Antongilj comme Monfieur le Gou¬
verneur m'avoit dit. Chacun me re¬

mit le peu de razadë qu'il avoit, fans
quoi nous eû [fions eu bien de la peine
à trouver' des vivres , parce que les
Iiabitans du païs pâr lequel nous paf-
fions, donnent rarement quelque cho-
fe pour rien. Nous partîmes donc du
Village de Ratnonte, fort joyeux de
nous voir réunis enfemble, lorfque
nous nous y attendions le moins :
notre joye cependant étoit tràverféë,
de l'inquietude que nous avions de
Monfieur de Champmargou , & du
relie de fon monde , & particulière¬
ment des malades qui étoient reliez
derrière nous. En mon particulier ?
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j'apprehendois pour Monucur le G ou.
verneur , d'autant plus qu'il -n'étoit
efçorté que de huit Soldats , le refis
étant des Neigres, aufquels il ne fa-

_ Ioit pas trop fe lier , ce qui étoit bien
peu pour le mettre enfûreté dans une
Province , où les habitans ne font
point de difficulté de tuer un homme
pour une pippe de tabac. Nous mat.
châmes toute la journée, fans fçavoii
quelle route nous avions tenue, parce
que nous n'avions point de Guide, &

. qu'on n'en pouvoit avoir, qu'en les
bien payant, & notrè petiteMarchan-
dife nous étoit abfpiument necelïaire
pour vivre. II étoit fix heures du;foir,

; que nous n'avions pas encore trouvé
„aucun Village pour y pouvoir loger,
Nous commencions à être fatiguez de

• la chaleur & du chemin que nous
avions fait] & nous defefperions d'en
trouver , lorfqne nous entendîmes

; chanter un coq, ce qui nous lit croire
que nous n'étions pas fort éloignez
de quelque habitation. Nous aareila-
mes nos pas à peu près ,vers l'endroit
où nous avions entendu chanter cet

-admirableguide. Peudetempsaprès,
nousapperçiimes derrière une monta-
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gne , qui nous avoit empêchez pif-
qu'alors de le découvrir, un petit Vil¬
lage de dix cafés : c'étoit la demeure
de quelques Pêcheurs. II étoit fitué
fur le bord d'un fort bel étang, vis-à-
vis d'un bois. Les hommes, les fem¬
mes & les enfans abandonnèrent leurs
cafés, & s'enfuirent dans les bois, dès
que nous eûmes mis le pied dans le
Village. Nous ne laiffâmes pas d'y"
camper ; nous y trouvâmes des pou¬
les & des bananes en abondance 5 nous

n'épargnâmes rien pour nous bien ré¬
galer , dans le delfein toutefois de
payer, ou de laîffer dans quelque cafe
la valeur de ce que nous leur prenions,
en cas qu'ils ne fulfent pas revenus
avant notre départ. Nous avions be-
foin de ce bon repas pour nous remet¬
tre un peu de ce que nous avions fouf-
fert. Nous y palfâmes la nuit, & tan¬
dis qu'une partie dormoit, l'autre fai-
foit bonne garde, crainte d'êtrefur-
pris.
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CHAPITRE XVIII.

L'Auteur pourfiuit fion chemin avecfia
troupe. Ses Ejclaves le quittent,
& emportent leurs provifions. Ils
arrivent chez, un Grand -, ce qui
leur y arriva. L'avarice , défaut
ordinaire de ces Peuples.

LE lendemain dès que le jour pa¬rut, nous nous préparâmes à par¬
tir de ce lieu. Nous étions déjà en
marche , lorfque nous virnes venir
quatre Noirs au devant de nous, c'é-
toient des habitans du Village où nous
avions couché. Ils nous dirent qu'ils
venoient nous trouver de la part de
leur Grand, pour nous avertir de l'aller
trouver, parce qu'il étoit bien aife
de nous voir, & qu'il avoit envie de
nous faire un prefent. Nous y allâ¬
mes, non pas dans I'efperance d'avoir
un prefent ; car je connoiffois trop
bien ce Peuple, pour m'en flater s
mais parce que nous ne pouvions faire
autrement. Je préyoyois au contrai-
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re, qu'il nous en coûteroit} 8c que
l'empreiïement qu'il témoignoit pour
nous voir, ne venoit que du defir qu'il
avoit de tirer quelque chofe de nous.
Un quart d'heure après, je regardai
par hazard derrière moi, je fus tout
furpris de voir que nous n'étions pas
fuivis de nos Efclaves, qui jufqu'a-
iors ne nous avoient point quittez.
J'avoismes raifons pour être inquiet,
ils étoient les porteurs de nos provi-
fions, qui confiftoienten poulies & en
ris , dont nous avions fuffifamment
pour fix jours, & de notre Marchan¬
dée , fans laquelle nous étions en
danger de mourir de faim. Je crus
qu'ils étoient reliez derrière , pour
faire cuire du ris, ne pouvant m'ima-
giner qu'ils nous eulTent abandonnez.
Nous arrivâmes dans un agréable bois
qui nous invita parla fraîcheur de fon
ombre, à nous mettre à couvert du
foleil ardent, qui donnoit à plomb fur
nous. Je fis donc faire alte pour nous
y repofer quelque moment : chacun
ehoifit l'endroit qui lui plut davanta¬
ge, Se prefque tous y dormirent: je
n'étois pas affez tranquille , pour y
pouvoir goûter cet agréable reposa

\
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nous étions tousnuds, & les moûcîie.!
profitaient de l'avantage que nous leur
donnions pour nous fuccer le fang : les
autres avoient apparamment ia peau
plus dure , ou ils étoient plus infenft-
bles que moi à leurs piquantes morfu-
res. Outre cette incommodité , I'in«
certitude où j'étois de fçavoir iî 110s
Efclaves reviendroient ou non, écar-
toit le fommeil bien loin de moi. J 'ap«
pellai un petit Neigre qui mefervoit,
âgé de treize ou quatorze ans , je lui
demandai des nouvelles de fes Cama¬
rades , & s'ils ne lui avoient rien dit
de leur deflein : il me répondit qu'ils
lui avoient dit.qu'ils viendroient nous
rejoir. lie au Village du Grand , où
nous allions. Cela me tranquilifa un
peu . & audi-tôt que nos gens fe fur
rent fuffifamment repofez , nous quit¬
tâmes ce lieu pour continuer notre
route. Après quelques heures de mar¬
che , nous arrivâmes chez le Grand,
qui nous reçut allez bien j il nous lit
un prefent de ris, & de canes de lu¬
cre , chofe peu fuffifante pour rafla-
fier dix-neuf perfonnes, qui avoient
marché tonte la journée , fans man¬
ger. Je lui demandai s'il n'avoit pas
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quelques vivres à nous trafiquer, que
nos Efclaves arriveroient bien - tôt
avec notre Marchand ife. Je vis bien
à fa mine,que cela ne le contëntoit
pas, & qu'il n'y avoit que la vue de
ce que nous avions envie de lui don¬
ner, qui le détermineroit à nous four¬
nir ce dont nous avions befoin. Je
refolus donc d'attendre le retour de
nos Efclaves, mais ce fut en vain. Les
maudites gens nous avoient abandon¬
nez , & avoient pris un autre chemin
pour fuir, en emportant avec eux Se
notre marchandée Se nos vivres, fans
fe foucier des fuites fâcheufes où nous

reduiroit cet abandon. Nous fumes
donc obligez de nous borner au ris
que le Grand nous avoit donné : je
lui emprunté un pot pour le faire cui¬
te, avec promette de le lui rendre,
après que nous nous en ferions fervis}
mais je'me vis hors d'état de pouvoir
tenir ma parole: à peine unmiferable
Matelot l'eut-il dans les mains, qu'il le
lai lia tomber, Se le caffa en mille pie-
ces. Je lui en fis demander un autre,
& lui fis dire que je lui payerois ce¬
lui que nous avions eu le malheur de
caffer. Il nous en envoya un, dans le-
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quel nous fîmes cuire notre ris, & nous
ïe mangions , lorfqu'un chien vint
pour iecher quelque gratin qui étoit
relié 5 il mit aifément la tête dans le
ie pot, mais il ne put la retirer ; l'é¬
pouvante lui prit, & voulant s'enfuit,

v xi donna de la tête contre une piece'
de bois, qui brifa ce vafe , dont ce
Grand faifoittant d'eftime. Cette avan-

ture me lit éclater de rire, malgré le
chagrin qui me tourmentoit. Je ne
rapporte cet incident, que pour faire
voir jufqu'à quel point regne l'ava¬
rice parmi ces Peuples , par les fuites
.qu'eut cette rupture, Après avoir de¬
meuré un jour chez ce Grand , efpe-
rant toujours que nos Efclaves re-
viendroiei.it, nous en voulûmes par¬
tir; mais perfuadé qu'il ne nous laif-
feroit pas aller fans l'avoir payé , j a-
vertis tout mon monde de fe tenir

prêts à marcher le lendemain de grand
matin, avant qu'ils fuirent évejl-lezî
je lui avois fait accroire ce jour-là-
même , que je fçavois que nos Efcla¬
ves étoientehez un autre Grand à fix
lieues de chez lui, 8c ques ii vouloit
me donner un homme pour nous y
conduire, je le chargerois du prefent
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que je lui avois promis. II en étoit
tombé d'accord ; mais j'ai a pris de¬
puis qu'il avoit envoyé toute la nuit
un de fes Sujets, pour Ravoir la vé¬
rité de la chofe ; qu'il lui rapporta
qu'on ne les avoit pas vus. La crain-

■ te qu'il eut que je ne le frufiralïè par
un départ prompt 8c précipité , du
prefent qu il préténdoit lui être dû ,

l'obligea de nous faire garder à vue»
J'ignorois tout cela ; de forte que le
lendemain avant le jour , j'envoyai
chercher fous main celui qui me de-
voit fervir degurde , & que je tâchois
d'engager par l efpoir d'une grande
recompenfe , pour le faire à rinfçûdu
Grand ; mais ce perfide Neigre, au
lieu de fe rendre à toutes mes belles

paroles, alla déclarer au Grand que
nous étions fur Je point de nous en
aller. Il vint me trouver dans le mo¬

ment , & me demanda avec fureur ce
que je lui avois promis pour le paye¬
ment de fes pots. Tout ce que je pus
lui reprefenter , ne fervit de rien ,

pour lui faire entendre quelque rai-
ïon ; mais en difant qu'il vouioit être
abfolument payé , il fortit pour aller
alfembler tous fes Sujets., 8c revint à
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leur tête alïieger le logis où nous
étions. Ils étoient bien trois cens,
armez de cinq zagayes cliacun , & de
la rondache j ils crioientde toute leur
force : paye les pots du Grand, &
donne le prefent que tu as promis,
autrement tu mourras, toi & ta bande.
Heureufement il fe trouva parmi nos
Matelots une trentaine de grains de
razades,que je lui donnai : cela ap-
paifa la fureur de ces miferables. Dans
ce moment je fongeai à Monfieur de
Champmargou :îa peur que j'eus qu'il
ne fe trouvât dans le même cas que
moi, me fit prendre toutes les mefures
necelïaires, pour prévenir & empê¬
cher qu'ils ne lui fiifent quelque tort.
Je fçavois qu'il faloit de neceflité qu'il
palîat chez ce Grand , & je crus ne
pouvoir y apporter de meilleur reme-
de, qu'en lui faifant faire ferment que
lui ni les liens ne feroient aucun mau¬

vais traitement aux François qui dé¬
voient palier dans peu dans fon Villa-

' ge.Ce ferment eft inviolable: je rap¬
porterai de quelle maniéré il fe fait,
quand je parlerai des moeurs de ces
.peuples.

CHAPITRE
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CHAPITRE XIX".

VAuteur continue [a route -, il eft con¬
traint de s'arrêter chez, un Grand,
qui n'oublie rien pour le bien rece¬
voir. De quelle maniéré les Noirs
font du feu , &c. Une partie de
leur monde le joignent. Récit in-
tereffant de leurs avantures.

APrès que îe ferment que j'avoisexigé fut fait, nous parûmes de
cet endroit , avec le Guide que le
Grand nous donna , & nous allâmes
chez l'autre Grand , où j'avois enco¬
re quelque efperance de trouver nos
Efclaves. Dans notre chemin nous

fumes obligez cle marcher un quart
de lieue fur des bâtons ronds , pofez
de diftance en diftance : <Sc des deux
cctez il yavoit la hauteur d'une pic-
que de fange, où deux de nos Mate¬
lots tombèrent de foibldTe, & j'eus
toutes les peines du monde à les eri
faire retirer. Après quoi nous arri»
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vaines dans le Village, qui étoit (î,
tué au milieu de ce grand marais,
dont nous avions traverfé une par¬
tie. Je m'informai d'abord fi 011 avoir
vu nos Efclaves j les uns me dirent
qu'ils étoient chez Rambntê , & d'au¬
tres nvaffûrerent qu'ils les avoient
vus fur le bord de la mer. J'envoyai
deux François au Village de Raman¬
te , pour en avoir des nouvelles plus
certaines : je demandai le chemin , &
je fus fort étonné d'apprendre que je
n'en é t'ois éloigné que de deux lieues j
car il elt confiant que nous en avions
fait plus de douze. Le lendemain ma¬
tin nos deux François vinrent me
rapporter que les Efclaves n'avoient
pas mis le pied dans le Village, de¬
puis qu'ils en étoient partis avec
nous ; ainfi il falut nous eorifoler d'a¬
voir perdu notre Marchandife , nos
Efclaves Se l'efperance de jamais les
revoir. II ne nous refloit plus qu'un
de deux partis à prendre, ou celui de
continuer notre route fans Marchan¬
dife , & c'étoit nous expofer à mille
inconveniens

, qu'il elt aifé de s'ima¬
giner, pour les raifons que j'ai dites j
ou celui de demeurer dans le Village,
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.ou'.nous étions,. Ce Village étoit con-
fiderable, '& il étoit eompofé de huit
cens cafés ; le Grand étoit pere de Ra~
monte, il étoit fort courtois , & les
habitans affez humains. Nous nous

déterminâmes à y relier : cependant
il faloit vivre , & nous n'avions plus
de quoi en acheter. Nous tînmes no-
tre petit confeil entre nous, & nous
refolûmes d'en demander d'abord
honnêtement, & en cas de refus , que
nous étions affez bien armez pour les
obliger à nous en donner de force ,

autant qu'il nous en faudrait, pour
nous empêcher de mourir de faim .;
mais grâce à Dieu , nous ne fumes pas
contraints d'en venir à cette extré¬
mité , puifque dès que j'eus repre¬
fonte la déplorable lituation où nous
étions au Grand, ce bon vieillard
âgé de quatre vingt - dix ans, nous
fit donner les cafés les plus commo¬
des de fou Village ; il nous envoya
du ris, des bananes, des canes de fu-
cre & de toute forte de racines, avec
profufion. Nous foupâmes merveil-
leufement bien, & nous nous dé¬
dommageâmes à ce repas du jeûne
que nous avions fait cette journée?

Gît
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Le lendemain , le Bon homme nous
vint voit : après ravoir remercié de
fon prefent , je lui contai en termes
les plus patetiques que je pus trou¬
ver , le miferable état où la perte de
notre Vaiileau , & le vol que nos Ef-
elaves nous avoient fait, nous redui-
foit, & tout ce que nous avions en¬
duré. Cet incomparable humain fut fi J
touché, & fi attendri de mon récit,
qu'il 11e put s'empêcher de pleurer.
Le voyant fi fenfîble à ce que je ve-
nois de lui dire , je le conjurai de
nous fournir des vivres , jufquà ce
que Moniteur de Chàmpmargou nous
eût donné de fes nouvelles, qu'alors
je lui ferois rendre au centuple ce
qu'il nous auroit avancé. II me pro¬
mit de faire tout ce qu'il pourroit
pour ne nous laifler manquer de rien.
Nous demeurâmes pendant neuf jours
dans fon Village , dont les habitans,
tant hommes que femmes, n'oublièrent
rien de tout ce qui pouvoit contri¬
buer à nous divertir, danfant devant
nous depuis le matin jufqu'au foir,
au fon d'un infiniment fait en manié¬
ré de violon, & d'une placque de cui¬
vre réformant à peu près, comme ung
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çimbàle : ils obfervent alTez Bien la
cadance. Ces Peuples trembloient,
quand ils entendoient tirer quelque
coup de fufil , & couroient fe cacher.
I.e Grand me vint prier d'empêcher
qu'on tirât davantage, à caufede l'é¬
pouvante que fes Sujets prenoient, ce
que je lui promis; Se je lis défenfe
dès lors à tous ceux qui étoient avec
moi , de tirer dorénavant. II vînt
m'en remercier ; & dans la converfa-
tion il me demanda de quelle manié¬
ré nous faifions du feu , quand nous
en avions befoin. Je lui répondis que
notre maniéré d'en faire , étoit bien
plus aifée , & plus courte , que la
leur : ce qu'il ne voulut pas croire , &
pour me faire voir le contraire , il
prit deux petits morceaux d'un cer¬
tain bois , & après les avoir frotez
l'efpace d'un Altferere, il en alluma.
Auffi - tôt qu'il eut achevé , je pris
mon fufil, dont jeboûchai la lumiè¬
re , & l'ayant amorcé avec un peu de
mèche , fur laquelle je mis de la pou¬
dre

, j'en fis feu dans l'initiant. Ce
pauvre homme fut fi épouvanté d'a¬
voir vu prendre cette poudre fi fub-
tileraent, qu'il penfa tomber à la ren-
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verfe, & fi je ne I'euffe ralïuré , il s'en
feroit enfui. Le jour d'après iï tomba
malade , fes gens me dirent que c'é-
toit de la peur qu'il avoit eue la veil-
ïe. Je l'allai vifiter :■ il me dit qtfil-
admiroit l'effet de la poudre, & il
nous traitoit de Dieux, Tous ces amu-

femens ne nVempéchoient pas d'être'
fort en peine de Monfieur le Gou¬
verneur : j'ordonnai à deux de mes
gens de retourner au Village de Ra-
inonte, pour s'informer de fes nou¬
velles, & des autres François qui
étoient refiez derrière. On leur dit
en arrivant, qu'il y en avoit qua¬
rante d'une bande , arrivez depuis
peu , fans compter plufieurs autres,
qu'ils avoient abandonnez comme
morts. Quand ils fçurent que j'étois fi
près d'eux , ils partirent à l'heure mê¬
me pour venir me trouver. J'appris
toutes les miferes qu'ils avoient endu¬
rées, & j'en eus tout le reffentiment
poffible : ils me dirent qu'il y avoit
neuf jours qu'ils marchoient, dont ils
en avoient paffé cinq fans manger ,

marchant continuellement par de fort
mauvais pais, au travers de monta¬
gnes prefcju'inacceffibles, & parmi des
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rharais impraticables 3 où il n'y avoit
ni voye ni fentier que trois jours
après avoir quitté le trille lieu où no¬
tre Navire avoit fait naufrage , ils
avoient été contrains de couper la
gorge à un chien, qui s'étoit fauvé
de la mer 3 dans le deffein d'en faire
tin bon repas , n'ayant point autre
cliofe à manger •, mais que ce chien
s'étoit échappé d'entre les mains d'un
Matelot qui l'apprêtoit, & s'étoit en¬
fui tout enfanglanté dans les bois ;
qu'après l'avoir cherché une demie
journée fans le trouver , ils avoient
été réduits dans un lî grand defefpoir,
Se pouvant rafFafîer la cruelle faim
qui les prelfoit, qu'ils avoient déli¬
béré de tuer & de manger le Matelot à
qui ils attribuoient la faute de cet ac¬
cident , fi cinq ou fix d'entr'eux ne
s'y fulTent fortement oppofez, repre-
fentant l'énormité du crime qu'ils
vouloient commettre,, fur le point de
mourir. II m'avouerent tous que fi
quelque Neigre eut tombé entre
leurs mains , qu'ils n'auroient fait
aucune difficulté de le manger. Ces
miferables affamez trouvèrent une ef-
pece de pois fur le bord de la mer 3

G iiij
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qu'ils firent cuire , & dont ils man¬
gèrent. Mars à peine eurent-ils dé¬
voré ce méchant repas, qu'ils penfe-
rent mourir ; il leur prit un vomifte-
ment fi terrible , avec des efforts fi
furieux, qu'ils ne rendoient que du
fang. Les Peuples du païs me dirent
que s'ils avoient eu quelque chofe
dans le ventre , il n'en feroit pas
échappé un feul ; cependant il n'en
mourut que deux, & ce pouvoit bien
être autant la fatigue, que les pois,
qui leur avoit caufé la mort. II leur
refloit un fort beau jeune chien, qui
n'avoit pas encore chalfé, auquel ils
firent le procès , & comme on alloit
l'égorger, il fe d'éroba d'auprès d'eux,
& gagna les bois, fans que perfonne
s'en apperçût ; il fut environ un de¬
mi quart d'heure pendant lequel nos
gens le cherchoient de tous cotez ,

ne fçachant ce qu'il étoit devenu : ils
le virent revenir de loin , avec quel¬
que chofe qu'il tenoit dans fa gueule,
& qu'on ne pouvoit difcerner. Quand
il fut plus près , ils connurent que
c'étoit une poulie paintade , qui eff
un oifeau tres-bon, & gros comme
les plus gros chapons de l'Europe : il
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la mit aux pieds de fou Maître , com¬
me s'il eût voulu dire, je t'apporte
de quoi me racheter la vie. Elle fut
d'abord dévorée par ceux qui en pu¬
rent attrapper, & le chien çouroit
encore grand rifque de leur fervir
d'un fécond repas 5 mais heureufe-
ment ils trouvèrent le foir de quoi fe
raflaner. Ils me dirent qu'ils avoient
laide derrière le Sieur de Tuffare ,

Lieutenant de notre Gouverneur, ne

pouvant mettre un pied devant l'au¬
tre : il eut beau faire d'iûftance aux

gens avec qui il étoit, de ne le pas
abandonner , ils ne làifferent pas de
le faire. Mais je ne fçaurois les con¬
damner, dans une pareille occalion 3
car je ne puis penfer au miferable
état, dans lequel ils me le dépeigni¬
rent, que je ne fois outré de douleur.
C'étoitun parfaitement honnête hom¬
me : je voulus l'aller chercher, com¬
me la charité m'y obligeoit, quand
même il n'auroit pas été de mes amis-;
mais ils m'afnirerent tous, que mes
peines fe oient inutiles, & qu'indu¬
bitablement il étoit mort. Ils en

avoient -suffi laiiTé un autre dans les

montagnes, nommé. Jauval, qui en
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,marchant tomba évanoui : ils Iappel-

ïerent plulieurs fois, fans qu'il leur
répondît aucune choie , & ils le laif-
ferent comme pour mort : il revint
toutefois, comme vous verrez par la
fuite.

En chemin faifant , nos François
rencontrèrent quatre Neigres , dont
ils fe faifirent pour faire porter Blon-
din

, duquel nous avons parlé plus
haut, qui étoit bien malade, & fur
ïe point d'être abandonné. Il ne fut
redevable de cette confideration par¬
ticulière qu'on avoir pour lui, qu'à
l'ufage de la langue du pars qu'il pof-
fedoit, & que toute la. bande igno-
roit : ils crurent donc qu'ayant cet
homme avec eux , cela leur feroit
d'un grand fecours pour demander ce '
dont ils auroient befoin c'elt pour¬
quoi ils lièrent ces quatre Neigres , &
préparèrent comme une efpece de li¬
tière pour le coucher deiïus jmais ces
miferables fe voyant ainlr garotez ,

prièrent qu'on les laiflat aller , qu'ils'
rroient quérir des vivres pour leur1
donner, & d'autres Noirs pour por¬
ter tous leurs malades. Sur ces belles
promelfes, nos gens les IailTerent aller j
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perfuadez qu'ils les tiendroient, par¬
ée qu'ils le fouhaitoient. Ils revinrent
en effet, comme ils avoient promis,
armez de zagayes, débitons pointus
8c de pierres, au nombre de fix vingt :
venez quérir des vivres, crioient-iis,
& des gens pour porter vos malades ;
& en même-temps , ils leur lancèrent
une volée de pierres, dont ils eurent
Bien de la peine à éviter la chute ,

étant dans un petit fond bien ferrez.
Trois de nos gens les moins malades,
prirent chacun un fufil , 8c malgré
leur foiblelïè , ils allèrent au devant
de ces poltrons , fur Iefquels ils dé¬
chargèrent leurs armes , dont ils en
tuerent un, & en bleflerent un autre :
cela les épouvanta, & ils prirent la
fuite. Quand nos gens furent délivrez
de ces malheureux , ils continuèrent
leur chemin, & trouvèrent leur Villa¬
ge , où ils furent obligez de Iailïer dix
François, qui ne pouvoient plus mar¬
cher

, & qui n'attendoient plus que la
mort. Blonditi, comme un des plus
malades , y demeura : après ce qui
s'étoit paiïc , jugez s'ils étoient en
fûeté : il s'excufa envers Le Grand le
meux qu'il put, en lui difant qu'il
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voyoit Bien que dans l'état où ils
étoient ; ils n'étoient pas ceux dont
fes Sujets avoient lieu de fe plain¬
dre i il le fupplia de trouver bon
qu'ils clemeurafTent dans folî Village,
& de leur faire donner de quoi fub-
fïftérJufqu'à ce que leur fanté fût
rétablie y il appuya fa harangue d'une
paigne de foye, qu'il voulut lui faire
accepter y mats comme il avoit deffein
d'égorger ces pauvres viétimes aban¬
données

, il lui lit dire qu'il le remer-
eioit , & qu'il l'auroit bien-tôt. Un
des dix François des moins malades,
nommé Blainville , fils du Prefxdent
de Chartre, qui 11'entendoit que fort
peu la langue, ne LailTa pas de com¬
prendre que cette réponfe ne pronof-
tiquoit rien moins que la mort. La
peur lui donna des ailes, if s'enfuit,
& courant aprcs fes Camarades, qui
avoient pris le devant, il fut rencon¬
tré de quatre Neigres, qui l'attaque-
rent, & lui lancèrent trois zagayes y

dont il ne fut touché qu'à la manche
d'une mechante chemife, qu'il avoit
fauvée du naufrage. II découvrit les
antres François, & il fe mit à crier de
toutes fes forces , qui furent allez
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grandes pour fe faire entendre. A cet¬
te voix, qui ne leur étoit pas incon¬
nue, ils fe retournèrent, & virent le
danger évident où il étoit j ils couru¬
rent le fecourir : les Neigres les ayant
apperçûs , ils fe fauverent, & par ce
moyen il évita la mort. Revenons aux
neuf autres : dans la crainte où ils
étoientde fe voir à tout momentmaf-
facrez, ils ne fçavoient à quel Saint
fe vouer j ils n'oublièrent rien de ce

qu'ils croyoient capable de pouvoir
adoucir le Grand & fon Peuple, mais
ils n'en purent venir à bout : leurs
belles paroles ne fervoient qu'à les
irriter davantage. Les quatre Neigres
qui avoient été liez, étoient avec rai-
fon les plus animez. Le Grand les
leur abandonna , afin qu'ils fe van-
geaflent : ils les amenèrent auprès de
leurs cafés, bien refoïus de leur faire
fouffrir tous les tourmens imagina¬
bles. Ils alloient faire l'execution ,

lorfque Blondin s'écria : j'ai quelque
ehofe à dire au Grand, va lui dire ,

s'adreflant à un des quatre, qu'il vien¬
ne avant que je meure. On l'alîacïier-
elier, il vint. Je veux, lui dit Blon¬
din, que tu m'aye obligation, quoi-
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que tu veuilles me faire mourir ; je vais
t'enfeigner où tu trouveras des armes
Se de la poudre : ce qu'il difoit parce
qu'il fçavoit bien qu'ils en font grands
amateurs. Va-t'en

, continua-t'il , le
long de la côte y tu trouveras le lieu,
où notre Navire a fait naufrage, je
le crois encore en fon entier fur les
roches, où tu peux aller avec un Ca¬
not

, tu entreras dedans ,& tu y trou¬
veras ce que je te dis j li mes-Cama¬
rades & moi étions en étatde t'y con¬
duire, nous le ferions ; nous t'appren¬
drions même à t'en fervir : prefente-
ment tu peux faire executer ton def-
fein, nous fommes prêts à fouffrir la
mort. Le Grand leur dit qu'il s'en
donneroit bien de garde ; & que bien
loin de leur faire du mal, il vouloir
au contraire , & prétendpitles recom-
penfer. Vous verrez'par la fuite com¬
bien il trahiflfoit fa penfée en parlant
de la forte. II leur propofa de les fai¬
re porter tous neuf à l'endroit, où ils
efperoient trouver le VailTeau y8c pour
cet effet, il leur fit faire à chacun un
tacon, qui eft uneefpece de civiere ,

que deux hommes portent fur leurs
épaules. Ils s'en allèrent en cet équi-
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page le long du rivage de la mer.
Elondin avoit oui dire à un d'en-
tr'eux , qu'aulïi - tôt qu'ils auroient
les armes, la poudre & I'ufage de s'en
fervir , le Grand avoit ordonné d'en
faire l'épreuve fur eux. Cela étoit
plus que fuilifant pour allarmer nos
pauvres François : il faloit cependant
marcher , quand ce n'auroit. été que;
pour prolonger leur miferable vie de
quelque inftant. L'efperance, qui n'a¬
bandonne jamais les plus malheureux,
leur faifoit croire qu'ils pourroient
rencontrer par hazard quelqu'un de
nos François, qui étoient éparsçà &
là. II eft aifé cle concevoir les vœux

qu'ils faifoient pour leur délivrance ;
& l'on peut icy admirer la toute-puif-
fance de Dieu, qui n'abandonne ja¬
mais les liens , & qui veille toujours-
à la confervation de ceux qui le prient
avec foi. Ils arrivèrent fur le bord de
la mer , à la vue du Navire, qui n'é-
toit pas encore tout à fait rompu, ef-
eortez de foixante Neigres , fans-
compter trente-lîx qui étoient defii-
nez pour fe relayer à porter ces ma¬
lades : ils découvrirent de loin des

François. C'étoit Monlieur de Champ-
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margou , & le monde qu'il avoitavec
lui, qui revenoient de voir les dé¬
bris de notre Bâtiment. Nos pauvres
malades furent bien joyeux , 8c les
Neigres bien étonnez , ne fçaçfrant
quel parti prendre. Moiffieur notre
Gouverneur crut d'abord , que c'é-
toit quelqu'un des Gens, qui s'étoit
fauvé du naufrage, qui le cherchoit,
& que c'étoit la compaffion qui obli-
geoit les Neigres à rendre à nos gens
cet office de charité. Dans cette pré:
vention, il cria de toute fa force aux

Neigres , qu'ils étoient de braves
gens & qu'il les recompenferoit de
leur peine. Ces-maudites gens voyant
bien qu'ils ne pôurroient executer
leur déteflable trahifon , s'ils abor-
doient les François , firent ce qu'ils
purent pour les éviter : ils retournè¬
rent fur leurs pas plus vite , qu'ils n'é-
toient venus , dans le deffiein d'égor¬
ger ceux qu'ils portoient, quand ils
feroient hors de la vue de leurs Ca¬

marades,qu'ils apperce voient. Mon¬
iteur de Champmargou voyant cela ,

fe douta de quelque chofe , & courut
à la tête de ceux qui étoient le pius
alerte de fa troupe, & n'eurent pas de
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peine à les joindre ; mai» les Neigres
le voyant preffez , ne balancèrent
point à jettef leur fardean par terre,
pour s'enfuir plus aifément : quelques-
uns des plus hardis, jetterent quel¬
ques zagayes, qui ne bielTerent per-
fonne. Et de cette maniéré nos gens
fe virent délivrez , lorfqu'il y avoit le
moins d'apparence, & qu'ils s'y atten-
doient le moins. Quand ils eurent fi¬
ni le récit de leurs avantures, je leur
demandai, où ils avoient ïailïe Mon-
fieur de Champmargou ; ils me répon¬
dirent, qu'il les avoit quittez, pour
aller ramaffer le relie de ceux qui
avoient fait naufrage ; Se qu'il leur
avoit ordonné de l'aller attendre à
AntongiL
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CHAPITRE XX,
%

VAuteur fartage fou monde , il en
envoyé une partie à Antongil. Jau-
val le vient trouver. Récit de ce

«gui lui ejl arrivé, VAuteur re¬
çoit des nouvelles de Monfieur de
Champmargou. jl le va joindre,
ils prennent enfemhle le chemin
d'Antongil. ils pajfent che^ un
grand, dont ils reçoivent toute for¬
te de bons traitement % &c.

NOus voyant ainfi aflemble?conformément aux ordres de
Monfieur le Gouverneur, je propo-
fai d'en envoyer une partie à Anton¬
gil , où il y avoit dix-fept journées
de marche, parce qu'étant en fi gran¬
de bande, nous nous affamerions. Ma
propofition fut bien reçue : il en par¬
tit donc cinquante , 8c je reftai avec
les autres pour attendre Monfieur de
Champmargou , au fujet duquel j'é-
tois dans des inquiétudes mortelles :
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c'efi pour cela qu'auffi-tôt après cette
feparation, j'envoyai deux; des Fran¬
çois qui étoient demeurez avec moi
au Village de Ramonte pour appren¬
dre de fes nouvelles. J'avois laide
dans ce même Village trois de nos
gens malades -, le nommé Bainville,
le Soldat Trompette & fon fils : je
leur faifois dire de me venir joindre,
s'ils étoient en état de fupporter la
fatigue du chemin, & les grandes cha¬
leurs. Comme les deux hommes que
j'avois envoyé, arrivèrent chez Ra¬
monte, ils apprirent qu'il y avcitun
homme blanc depuis quelques jours :
c'étot Jauval,que nos gensm'avoient
dit avoir laide dans les deferts ; if
revint me trouver, avec Bainvelle,
le Trompette & fon fils. Mes meffa-
gers me dirent qu'ils n'avoient rien
appris touchant Monfieur de Champ-
margou. Je fus fort étonné de voir
Jauval, que je croyois mort, fuivant
le rapport de nos gens. Je fus curieux
de fçavoir fon hifloire : il me dit qu'il
avoit marché fîx jours, pour rejoin¬
dre ceux qui l'avoient abandonné ,

qu'il n'avoit jamais été plus furpris,
qu'en revenant de fon cvanouiffe-
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ment , qu'il s'apperçut qu'il étoit feuî
dans des païs inaccellïbîes, où il n'y
avoit point d'apparence quil y eût
aucune trace d'homme; que pendant
ce temps-là il avoit toujours vécu de
Vontacques, qui eft un fruit ni bon ,

ni méchant, gros comme une boule
de mail, dont il lui en relloit encore
une douzaine, quand il arriva au-Vil¬
lage de Ramonte. Qu'il avoit perdu
toute.efperance de revoir jamais fa
patrie , lorsqu'il s'avifa de choifir la
plus haute montagne qui fe prefen-
toit à fes yeux , dans le defFein de
monter fur le fommet, pour tâcher de
découvrir quelque chofe qui pût le
guider ; il fut deux jours & demi à
monter celle qui étoit la plus proche
de lui, & qui lui paroilïbit la plus
élevée ; il vit de delTus la cime de
cette montagne efcarpée la mer, dont
la découverte l'encouragea merveil-
leufement. En defcendant, il fe char¬
gea de vontacques , parce qu'il ne
s'en trouve point fur le rivage ; il
marcha deux jours chargé comme un
mulet, & le troifiéme il arriva fur le
bord de la mer, d'où il vint chez Ra¬
monte. Ce qui I'avoit incommodé-le
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plus, étoit, à ce qu'il me dit , les co¬
chons fauvages , qui l'obligeoient de
coucher fur les arbres qui portent les
vontacques, crainte d'en être dévo-
ri, n'ayant aucunes armes pour s'en
défendre. Dix jours fe pafferent,fans
que je reçu (Te aucunes nouvelles de
Moniteur de Champmargou ; ce qui
me faifoit appréhender qu'il ne îui
fut arrivé quelque fâcheux accident.
Je penfois à gagner Antongil, lorf-
que l'onzième, un Noir me vint adu¬
ler qu'il étoit chez Ramonte. Il ne
m'en falut pas dire davantage , pour
me mettre en marche , pour l'aller
joindre : j'y voilai, avec trois de nos
gens -, 8c je le trouvai, comme on me
l'avoit dit. Je ne puis exprimer la
joye que nous relfentimes l'un & l'au¬
tre de nous revoir, après une fepar
ration qui m'avoit paru li longue ;
nous nous le témoignâmes récipro¬
quement par plufîeurs tendres em-
braffemens. Je lui fis une narration
de tout ce qui s'étoitp. (le en fon ab-
fence , & il me fît la lienne : il ap¬
prouva fort, & me témoigna de la
joye de ce que j'avois envoyé une
grande bande de nos gens à Anton-
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gil. Le Grand, à ce qu'il me dît,
l'avoit fort bien reçu, & lui avoit en¬
voyé une grande cal baffe de vin de
-cane de fucre , tenant environ vingt
pots, avec du ris & des poulies5 fou
prefent fut reconnu par un autre que
Moniteur de Champmargou lui fît de
razades. Nous demeurâmes deux
jours chez lui, pour laiifer repofer
ceux qui étoient fatiguez , & pour
laiifer paifer une pluye des plus gran¬
des que j'aye vues de ma vie ; il fem-
bloit que les Caiaraétes des Cieux
fuifent ouvertes, & nous aurions été
bien à plaindre, G nous en avions été
furpris en route. Après qu'elle fut
paifée , nous partîmes pour gagner
Antongil; nous allions de Village en
Village ; les uns nous donnoient du
ris, & des canes de fucre, les autres
des poulies ; & d'autres enfin quel¬
ques caibaifes de vin de miel & de
cane de fucre ; nous prenions aufîi en
clienfin faifailt, des patattes, qui efl
une racine approchante de ia betera-
ve , mais d'un bien meilleur goût. Au
bout de cinq jours de marche, nous
fumes contrains de laiifer dans un
méchant petit Village quatre de nos
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gens qui étoient malades : c'étaient
Bain-grille , le Trompette , fon fils &
la Roufleliere. Peu de temps après le
Trompette y mourut, des fatigues qu'il
avoit fouffertes, Nous marchâmes
cinq jours, au bout defquels nous vîn¬
mes de fort loin un grand Village de
huit à neuf cens cafés, fans les petites
qui étoient à l'entour, dans le pan-
chant de la montagne , fur le fommec
de laquelle le Village étoit fîtué ;
il falut cependant y monter, quoique
ce fût pour nous un rude morceau à
digerer* nous l'entreprîmes, tous foi-
bles que nous étions, & nous fumes
dix heures entières à le grimper : nous
apprîmes en arrivant qu'il y avoit fix
de nos gens , que la maladie avoit
obligez d'y relier : le Grand les trai¬
tait fort bien, dans l'efperance d'en
tirer du fecours, quand par fes foins
ils auraient recouvert la fanté , dans
la guerre qu'il avoit à foutenir contre
fes ennemis. Ce Grand s'appelloit Ra-
bafez , fon pais avoit trente lieues de
circuit; il peut mettre dix mille hom¬
mes fur pied en moins de deux jours,
La marque de grandeur chez ces Peu¬
ples ell d'avoir quantité de femmes ;
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nous reconnûmes la tienne par fix
vingt femmes qu'il a à lui : les autres
en ont les uns Cx , les autres huit,
Se quelques autres en ont jufqu'à tren¬
te; mais je n'en ai point vû , qui en
eût autant que lui. Nous eûmes de ce
Grand ce que nous défi rions, & mê¬
me plus que nous n'en demandions;
il nous donna d'abord une vache graf-
fe ; il efl: le feul qui en ait en cette
Province, un cabri, des chapons,des
polies, du vin de cane de fucre & de
miel, & du ris tant que nous en vou¬
lions ; nous eu fumes traitez de la for¬
te pendant trois jours que nous fé-
journâmes chez ce brave Hôte. Mon-
lieur de Champmargou le diflingua de
fes pareils ; (Se l'invitant une fois de
dîner avec lui, parce qu'il s'étoit dif-
tingué des autres par fa generofité ,

il s'en tint extrêmement honoré , la
coûturne des François n'étant pas de
faire manger ces gens là avec eux,
quelque Grand qu'il puilfe être, afin
de leur imprimer plus de vénération
pour eux , du moins cela fe prati-
quoit ainfi dans le temps que j'y
étois; & quand quelque Grand pàf-
foit auprès d'un François , tel qu'il

IRIS - LILLIAD - Université Lille



de Maâagafcar. 16$
«fit été , H s'inelmoit par refpeét.

Revenons à notre brave Rabàfez;
en devifant enfemble Tapies aînée,
il nous conta qu'il s'étoit autrefois
perdu un «Navire Holiandois proche
de chez lui-; & que ceux qui s'étoient
fauvez du naufrage , étoient difper-
fez dans le pais , comme nous pou-

„■ yionsêtre; que les Grands les tuoient
pour leur prendre ce qu'ils avorent >
& qu'il lut en tomba par hazard dix
à fa difcrétion , qui lui rapportèrent
comme la plupart .de leurs Camara¬
des avoient été maflacrez par les au¬
tres Grands ; & de là qu'ils s'étoient
fauvez , pour fe venir jetter entre fes
mains. La generofité le pouffa à s infor¬
mer foigneufement de la vérité de ce
qu'ils difoient ; & Iorfqu'il en fut bien
affuré , il alla avec les dix Flamans ou
Holiandois ( car il nefçut nous dire
la chofe au juffe ) faire la guerre à
ces Egorgeursde gens, & les vangea
en mettant tout à feu & à fan g ; après
quoi il les ramena lui-même à Anton-
gil, où il y en avoir d'autres de leur
nation , jfeîquels lui firent prefent d'u¬
ne paire de piftolets,& de huit grof-
ies nrenilles d'argent pqu'-il nous mon;»

H
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tra pour confirmer fon dire. Monfieur
notre Gouverneur étoit bien aife d'à.
vancer ; il lui fit un prefent de raza-
des, & lui annonça notre départ. Le
GrancT en parut fâché 5 il nous pria
inflamment de demeurer encore huit
jours chez lui , pour nous remettre
de la fatigue du chemin , & pour
nous mettre en état de continuer no?

tre route plus gaillardement ; qu'il
nous regaleroit bien ; & qu'il faloit
avoir compaffion de notre monde, qui
avoit encore befoin de fe repofer quel¬
que temps; mais nous ne pûmes lui
accorder fa demande, il le conjura
au moins de lui Iailfer les fix Fran¬

çois 3 que les gens qui avoient palfé
avant lui avoient laiflez ; mais M011-
fieur le Gouverneur lui fit entendre
à l'amiable , que ceux qui les lui
avoient laifTez 3 n'en étoient pas les
Maîtres , & qu'il en avoit befoin ;
mais que pour lui marquer la confi-
deration particulière qu'il avoit pour
lui, il lui en Iaifleroit deux . Saint
Marc & J au val, qui ne pouvoien^ ctar-
cher ; l'un avoit un abccs à une pi/hbe,
& l'autre étoit travaillé d'upe fievre
continue ; & cjn'il luj pemielto^'en
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aller chercher trois antres , qu'il
avoft Iaiflez à deux journées de chez
lui, dont il le pria d'avoir grand
foin, de les bien nourrir : & que dès
qu'ils fe porteraient bien , ils iraient
à ia guerre avec lui. Saint Marc fut
le feul que nous revîmes, les autres,
à ce qu'il nous dit quelque temps
après à Antongil, moururent tous de
|eur maladie. - if
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CHAPITRE XXL

Monteur de champmargou 5 l'Au¬
teur ey leurs gens continuent
leur route. Incommoditéièp qu'ils
Jouffrent. ils arrivent a Ànton-
gil. ils en partent pour venir a
l'ijle aie Sainte Marie, ils y ap*
prennent des nouvelles ddun VatJ-
Jeau de la Compagnie: Relation
de ce qui arriva a ceux qui mon¬
taient ce Bâtiment. Nouvelles du
Fort Dauphin, ils s'embarquent,
& arrivent a ce Fort, é'c.

NOus partîmes du Village de Ra-bafez , avec toute la fatisfaâion
pollible : il nous donna autant de
provifions que nous en pûmes por¬
ter

, & des guides pour nous condui¬
re , fans Iefquels nous n'aurions ja¬
mais pu trouver le chemin. Nous
avions encore onze journées de maiv
che , avant de pouvoir arriver à An-
tongil 5 nous marchâmes pendant
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tout ce temps-là par les plus detefla-
bles chemins du monde, entre deux
montagnes , du fommet defquelles
une riviere defcendoit avec une rapi¬
dité extraordinaire, Cette eau fe joi¬
gnant à celle des torrens, jnondoit fî
fort cette Vallée, que nous en avions
le plus fouvent jufqu'aux aiffelles ,
5c quelquefois ne trouvant point de
fond

, nous étions obligez de nager.
Cette riviere étoit remplie de Croco-
dilles : 5c je me fuis étonné cent forts
de ce que pas un de nous , ne
pris de cet animal carnalfier, apr&S' '
avoir paiïe tout le jour dans l'eau ,

qui étoit extrêmement froide '$ cai à >

peine pouvions-nous trouver un coin
de terre pour y palFer la nuit. L'é-
pailFeuu des bois, qui étoient remplis
d'épines , nous empêclioient de tra-
verfer les montagnes. Je paiïe légè¬
rement fur bien de petites avan.tures
qui arrivèrent à pliifieurs. d'entre
nous; par exemple, que ceux de nos
gens qui demeurèrent derrière, furent
volez par les Noirs ; d'autres, qui s'é-
garerent , Se dont nous étions des
deux ou trois jours fans fçavoir aucu¬
nes nouvelles ; d'autres enfin , qui fu-

E iij
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rent ponrfuivis des CrocodîIIes, cToflï
ils ne purent Te garantir, qu'en tirant
des coups de fufîl.

Je laide tous ces incidens , pouf
dire qu'après avoir ma relié iî long»
temps au travers de tant de rifques,
& avec tant d'incommoditéz , dont la
moindre étoit d'être continuellement
dans cette eau, nous arrivâmes à An»
tongii , où nous efperions trouver
quelque Navire , pour nous ramener
au Fort Dauphin j mais nous apprî¬
mes

, à notre grand regret, qu'il en
étoit parti deux, il y avoit déjà quin¬
ze jours. Filarive , dont nous avons
déjà parlé cy - devant , vint deux
lieues au devant de nous ; il nous pré¬
fet! ta quelques volailles, des bananes
& des cannes-de lucre. II demanda
pardon de ce qu'il avoit fait par le
palTé , Se nous pria de tout oublier»
Monfieur notre Gouverneur lui de¬
manda des nouvelles de notre trou¬

peau égaré; il nous dit qu'ils étoient
tous arrivez , Se que les deux tiers
étoient dangereufement malades. II
nous témoigna le regret qu'il avoit
de ce qu'on lui avoit ôté les Fran¬
çois qu'on lui avoit accordez autre»
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fois, pour les donner à fon fïere ;
Moniteur de Champmargou lui ré¬
pondit, qu'il en étoit la caufe, parce
que fa fuite avoir fait douter qu'il
fût encore de nos amis. Après quel¬
que demie heure d'entretien , nous
nous acheminâmes à fon Village, où
il nous fervit de guide. Auiïi-tôt que
nous fumes arrivez, tous nos pauvres
gens nous vinrent voir, & chacun vou-
ioit faire fon hilfoire ; mais nous n'a¬
vions point alTez d'oreilles, pour les
entendre tous: nous les confolâmes,
& les encourageâmes à prendre pa¬
tience. Nous reliâmes quatre jours
dans ie Village de Filarive : comme
nous étions grand nombre, & qu il n'é-
toit pas riche, il vint nous reprefen-
ter , qu'il nétoit pas en état de nous
faire tous fubfiller ; mais qu'il fa»
loit nous partager j que la moitié al¬
lât chez fon frere ; que pour lui, il
feroit tout fon poffible, pour ne pas
nous lai lier mourir de faim. Nous de¬
meurâmes un mois partagez dans ces
deux Villages; & pendant ce temps-
là , il mourut quatre de nos gens j
nous nous ennuyions de refter lî
long - temps dans ces mauvais en»

H iiij
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droits ; où nous n'avions fimplement
de vivres, que ce qu'il nous en faloit,
pour nous empêcher de fuccomber
tout à fait à la mifere. Nous igno¬
rions quand il viendroit quelque Bâ¬
timent ; ce qui fit que nous propo-
fâmes à Fiïfanon & à Filarive fou
frere , de nous faciliter les moyens
de ne ies plus incommoder ; & de
nous donner des Canots pour nous
en aller à Sainte Marie, où nous ef-
perions trouver plus facilement l'oc-
eafion de repafler au Fort Dauphin,
L'entreprife étoit Iiardie , & fi je
ï'ofe dire , temeraire , de faire tren¬
te iieues fur mer dans des troncs

d'arbres creufez , ces fragiles voitures
étant fi fujetes à renverfer , à moins
qu'on ne s'y tienne prefque en équi¬
libre. Fiïfanon & Fiiarive nous don¬
nèrent chacun un Canot 5 mais cela
n'étoit pas fuffifant pour tant de mon¬
de que nous, étions. Nous fîmes em¬
barquer feulement quatre de nos
gens dans chaque Canot, avec or¬
dre d'aller à Sainte Marie, & cle di¬
re à Moniteur Belleville , qui y com-
mandoit, de nous renvoyer les deux
Canots, & le plus qu'il en pourroit
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îiûuver : ce qu'il fit long - temps
après , & lorfque nous n'en avions
plus befoin. Cependant les deux
freres Fiîarive & Filfanon, ennuyez
de voir tant d'hôtes chez eux, nous
vinrent retrouver , & nous deman¬
dèrent pourquoi les Canots ne re-
venoient point : nous leur dîmes que
peut-être étoient-ilspéris, Si que s'ils
vouloient nous en donner un nom-

-bre fuffifant pour tous .nos gens ,

nous nous en irions. Ils demande¬
ront deux jours pour en chercher ,

au bout duquel temps, ils nous fi¬
rent fçavoir qu'ils en avoient huit ,

tant Canots , que Pirogues , dans
lefquels nous nous embarquâmes tous,
excepté dix François, que nous laif-
fâmes pour garder le Fort. Nous
quittâmes de cette maniéré le païs
d'Antongil , après y avoir fou fiert
toutes les horreursde la faim, n'ayant <'
pour vivre chaque jour, qu'une poul¬
ie & un peu de ris en ire douze. Après
huit jours de traverfe , nous arrivâ¬
mes à Sainte Marie, où nous trou¬
vâmes une petite Flote de Canots,
& Pirogues , que le Sieur Believil-
le faifoit partir , pour nous venir

H r
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joindre ; mais notre arrivée rendit
inutiles ces préparatifs. Nous de¬
meurâmes quinze jours dans cette
Iflq, que j"ai|tiommée ie Cimetiere
des'François, bien ias d'attendre un
Navire : nous defefperions d'en trou¬
ver , comme nous nous en étions da¬
tez auparavant, & notre monde com-
mençoit à tomber malade. On refo-
lut donc de fe fervir des Canots &
Pirogues du Sieur Belleville , pour
aller à Galemboule. Nous étions fur
notre départ , lorfque les Habitans
du pais nous affinèrent qu'ils avoient
vû un Navire en mer, qui prenoit la
route de GalembouIIe y & nous al¬
lions nous embarquer , lorfque nous
apperçumes un Canot, qui venoit à
Sainte Marie ; nous l'attendîmes im¬
patiens de feavoir ce que ces gens nous
venoient dire. Quand ils furent à
bord , ils remirent à Moniteur de
Champmargou une lettre du Pilo¬
te du Navire Saint Louis , par la¬
quelle il lui marquoit : qu'ayant ap¬
pris que nous avions fait naufrage y

il nous demandoit, fi nous jugions à
propos de l'aller trouver , ou bien
«qu'il nous vînt prendre j & qu'il
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avoit bien cles cliofes à nous appren¬
dre. Nous refolùmes d'y aller ; 8c
quand nous fumes à Bord, il nous dit
qu'il avoit reçu ordre de Meilleurs
de la Compagnie de faire le tour de
fille , & de defcendre à terre par
tout, où il pourrait mouiller l'an¬
cre , afin de reconnoître le païs , &
de. voir où l'on pourrait faire quelque
trafic, & où l'on pourrait bâtir avan-
tageufement quelque Habitation ; que
dans ce deffein , étant au Cap de
Saint Auguflin, de vingt-deux qu'ils
étoient, il y en eut dix qui mirent
pied à terre ; le Capitaine nommé
la Vigne 3 étoit à la tête; que les
Habitans vinrent avec de grandesdé-
monftrationsde joye au devant d'eux ;
& la Haye-Foutchy, c'étoit ainfi que le
Grand s'appeiloit, les invita avec em-
p Tellement de venir dans fon Village;
mais qu'il les lit zagayer, quand ils fu¬
rent allez éloignez ,pour nêtre point
apperçus des autres, 8c qu'en même-
temps cent ou fix vingt Neigres s'ern-
barquerent dans des Canots , pour
aller maiïacrer le relie qui étoit dans
le Navire, qui ne fçavoient rien du
meurtre qui venoit d'être fait à ter».

H v]
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re. Pour mieux réudir , les traîtres
firent embarquer clés femmes avec
eux, qui dévoient amufer nos Fran¬
çois, & pendant ce temps-là les af-
fommer tous, iorfqu'ils y penferoient
le moins , & fefaifirdu Navire. Ces
mallreureux' n'eurent pas beaucoup
de peine à executer une partie de
leur deteftable projet. Nos gens qui
n'avoient aucun fujet de fe mé¬
fier de rien, après l'acueil favorable
qu'ils avoient vil faire à ceux qui
étoien,t defcendus à terre , laiflerent
entrer imprudemment dans leur Bâ¬
timent tout ce Peuple barbare, qui
auffi-tôt qu'ils y eurent mis le pied,
fe jetterent avec fureur fur les Fran¬
çois à coups de bâtons , & de tout
ce qu'ils trouvaientpropre à leur exé¬
crable deffein. Ils en maffacrerent
quatre, qui moururent fur le champ,
& en bleffèrent quatre autres , qui
ne vécurent qu'un jour après. Ceux
qui refloient dans la chambre du Ca¬
pitaine, ayant entendu ce bruit, for-
tirent avec des fabres & des piflo-
lets, & ïes Neigres ayant crû qu'ils
étoient en plus grand nombre, pri¬
rent l'épouyante, 8c fe jetterent ea

(m
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mer , fans que nos gens en pûfTent
prendre qu'une feule femme. Ils ju¬
gèrent bien que le fort de leurs Ca¬
marades qui avoient mis pied à ter¬
re , n'avoit pas été plus heureux, que
celui de ceux qui étoient reliez dans
ie Navire , ce qui fe trouva vérita¬
ble. Ils virent bien le peu de fûreté
qu'il y avoit pour eux, de relier plus
long-temps dans ces quartiers ,■ 8c
convinrent tous quatre de la neceffi-
té de mettre à la voile. Ils furent
obligez de couper le cable fur les ef~
cubiées , n'étant pas allez forts à eau--
fe de leur petit nombre , pour lever
Iancre; après quoi , ils vinrent nous
trouver. Outre cette trifie nouvelle ,

ils nous en apprirent encore d'autres,,
que Moniteur le Prefident de Montau-
ban étoit mort , &_que la guerre
ëtoit allumée plus fortement que ja¬
mais aux environs du Fort Dauphin,
& que les Neigres avoient màlïacré
plulieurs François dans leurs habita¬
tions , par ordre de Ramiiange, Grand
du païs j qu'ils enlevoient tous les
beltiaux, & qu'on appreîiendoit infi¬
niment les fuites ; qu'en un mot, la
prefence de Moniteur de Champmar-
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gou y étoït abfolument neceffaire ,

pour remedier au mauvais état des af¬
faires des François. Il n'en falut pas
dire davantage à Monfieur notre Gou¬
verneur , pour lui faire prelïèr fon re¬
tour

, & pour s'embarquer en toute
diligence, pour fe rendre au Fort,
©ù nous arrivâmes après neuf jours
de traverfe, fans qu'il nous foit arri¬
vé aucune avanture, qui mérité d'ê¬
tre racontée.
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CHAPITRE XXIL

Relation de ce qui s ejl paffé au Foré
Dauphin, en l'ahjence de ïAuteur.
Mauvais état des affaires des
François y rétabli par l'arrivée de
Monjieur de Champmargou• Ré¬
volté des Mattatanois * d qui on
déclaré la guerre. On envoyé deux
Partis, l'un chez ces Peuples, &
l'autre chez un Grand.. Réujjite de
l'un y mauvais fuccès de L'autre.
Zele d'un Mifjionnaire pour la
converfion d'un Grand , funejle d
ce Prêtre , & d ceux qui étaient
avec lui.

Uand on fera informé de l'état,
dans lequel nous trouvâmes les

chofes à notre arrivée, il fera aifé de
concevoir la joye, avec laquelle nous
fumes reçûs. On regardoit Monfieur
le Gouverneur , comme le feul qui
pouvoit rétablir les affaires des Fran¬
çois dans leur premier état. I\ousap«

IRIS - LILLIAD - Université Lille



ï S 4 Voyage
prîmes que Monfieur Clievry avoie
voulu faire la guerre , pour venger la
'mort des François , qui avoient été
a fia ilinez par les ordres de Ramilan-
gue ;mais commela Marchandife étoit
plus fon fait , que l'Art Militaire, il
en fortit mai , ayant été obligé de
prendre la'fuite, pendant laquelle il
futpourfmvi la zagaye dans les reins :
xi y laifïli huit François de fon Par¬
ti, qui furent tuez. Tout étoit en de--
fordre ; les Neigres avoient pris le
detTus, & ceux qui jufqu'alors avoient
été nos alliez , fe declarerent contre
nous. Les Mattatanois fe révoltèrent,
& nous commençâmes par leur dé¬
clarer la guerre. Diamanhangue, Prin¬
ce des Madrarâyes, étoit le feul ami
qui nous refloit : nous le prîmes avec
nous pour aller faire ia guerre aux
Mattatanois, & à la Haye-Foutchy :
ilous partageâmes nos Troupes en
deux, une partie fut envoyée dans le
Mattatanois, dont j'étois du nombre;
Se l'autre contre la Haye - Foutchy.
Les premiers étoient commandez pat
la Gaze , qui réuflit parfaitement bien,.
Se nous revînmes au Fort, après avoir
ruiné le-païs, chargez de butin, d'Ef--
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elaves , de bœufs & de vacîies •, de
forte qu'ils furent contraints de venir
demander notre protection , & de
nous prier de leur accorder la Paix»
Autant que nous fumes Peureux clans
cette guerre , autant l'autre nous fut
contraire. La Forge qui conunandoit
ce Partie, fut tué , avec quarante Fran¬
çois, & plus de deux mille Neigres
Sujets de Diamanhangue ; 8c nous
n'en aurions jamais entendu parler ,

fans un Portugais, qui fe fauva feul
de cette défaite. II revint au Fort „

& nous rapporta qu'ils avoient été
attaquez Iorfqu'ils y penfoient le
moins 3 qu'en entrant dans le païs de
la Ilaye-Foutchy , barra (fez du che-
min

, & de la chaleur exceffive qu'il
faifoit, ils s'étoient jettez dans un
champ de cannes de fucre, dont cha¬
cun fe regorgea, & fe chargea -, la
plupart les avoient attachées à leurs
fufils

, pour les porter plus facile¬
ment: jugez s'ils étoient en état de
fe défendre. Le Portugais nous dit
qu'il avoit été deux jours entiers ca¬
ché dans l'eau jufqu'au col ; & que
les ennemis brûlèrent les rofeaux du
marais, où iL étoit la nuit du f&*
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cond jour favorifa fa retraite. Dxa-
manhangue , dont j'ai parlé- plus
haut, étoit, comme je l'ai déjà dit,
le feul ami qui nous reftoit c'étoit
un Iiomme d'efprit & de courage s
mais fin

, diffimulé & traître au fu-
prême degré. Jufqu'alors il ne nous
avoir donné que des marques de fa
bonne volonté pour nous : il étoit
venu à la tête de trots mille hommes
de Troupes auxiliaires , pour nous
aider à réduire les Mattatanes fous
notre obéiïfance. II s'étoit contenté
clu commandement particulier de fes
Sujets , fous les ordres de là Caze.
De fon confentement l'on avoir bap-
tifé un de fes fils, qui avoir demeu¬
ré long - temps avec MonOeur de
Cfiampmargou. Ce Grand, qui pre-
noitle titre de Prince de toute l'Ifie
de Madagafcar , venoit fouvent nous
voir au Fort,, où l'on n'oublioit rien
pour le bien recevoir ; il le pouvoir
aifément,Ie lieu de fa refidence n'étant
éloigné que de trente lieues, de i'en-
clroit où nous demeurions. Monfieur
Etienne, Prêtre de la Million, hom¬
me de bien, que le defir d'augmenter la
troupe de Jefus-Chrift ayoit fait ira-.
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terfer cette immenfe étendue de met" j
& cet homme zélé pour la Foi en¬
treprit de convertir ce G randj il fer¬
ma les yeux fur la difficulté de fort
entreprife , pour n'envifager que la
gloire qui reviendroit à Dieu de la
converfion de ce Grand , qui feroit
fuivie de celle de tous fes Sujets. Dans
cette genereufe refolution , il ne le
voyoit aucune fois, qu'il ne lui par¬
iât de fe faire Chrétien, lui remon¬
trant le péril évident, où il étoitMr
pofé d'être damné , s'il perfide®®?
demeurer dans une Religion fi faoJ^C
fe , fi fuperfiitieufe Se fi abominable $
& il finifl'oit ordinairement fes ex¬

hortations en le conjurant de lui per¬
mettre d'aller en fon païs, travail¬
ler au falut de fes Sujets. Le Grand
lui dit un jour qu'il lui feroit plaifir;
qu'il feroit afiembler tçus fes Sujets,
& qu'il les engageroit à écouter fes
inflruéiions; que pour lui, il ne dif-
fereroit à fe convertir, qu'en atten¬
dant qu'il pût être plus éclairé , 8c
pour gagner fur lui-même de fe dé¬
tacher entièrement de quelque relie
de ferupuie. Il et! impoffible de pou¬
voir exprimer la joye, dont Moniteur
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Etienne fut pénétré à ces paroles j H
crut que ce Grand étoit infpiré du
Saint Efprit, & qu'il ne devoit point
négliger une occafion fi belle de fauvet
tant d'âmes égarées., qui g'emiffbient
dans ï'efclavagé du Démon. II fit à
ce Grand mille proteflations d'ami¬
tié} il l'embraffa, & l'exhorta à per-
feverer dans un fi bon defiein. Dia*

manhangue s'en retourna dans foii
païs, en promettant à Moniteur Etien.
ne d'en faire plus qu'il n'en difoit,
Cet homme Apoflolique dans l'efpe-
rance de convertir bien-tôt une Pro¬
vince de quinze ou vingt mille Cont-
battans, fe difpofa à entreprendre
fon voyage : il en fixa le jour, & ce
devoit être une femaine après le dé¬
part du Prince ; mais il tomba mala¬
de , & cela le retarda d'un mois , au
bout duquel temps il partit, 8c me¬
na avec lui un Frere de la Million,
8c quatre François convalécens, qui
demandèrent à y aller , croyant que
ïe changement d'air leur feroit du
bien. La Sauniere , qui avoit été Pa¬
ge de mon temps , fit tout ce qu'il
put pour m'engager à y aller avec lui;
mais comme il n'y avoit que tres-peu
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que j'étois revenu de Mattatanes }
dont i'étois encore fatigué , & que
j'avois d'ailleurs quelque affaire à
mon habitation, ou plutôt la provi¬
dence de Dieu , qui avoit d'autres
vues fur moi, m'en empêcha. Ils s'en
allèrent donc tous les cinq , avec dix
Efclaves, chargez de vivres, d'ima¬
ges & de chapelets , 8c au bout de
huit jours ils arrivèrent chez Dia-
manhangue , ils en furent reçus com¬
me ils l'avoient efperé s les meilleu¬
res cafés du Village furent deflinées
pour les loger Monfieur Etienne
même fut prié d'accepter fori Donat,
comme qui diroit fou Palais mais
par honnêteté il le remercia. I.'heu-
re du fouper approchoit, lorfque le
Grand

, qui s'étoit retiré, pour IaiE
fer repofer nos Voyageurs , vint les
trouver -, 8c s'adreiïant à Monfieur
Etienne, il lui demanda ce qu'il de-
firoit manger, qu'il étoit prêt à le lui
donner ; mais il répondit qu'il n'a-
voit aucune volonté là - cleffus , &
qu'il mangerait ce qui fe trouverait :
en même-temps il fit apporter quel¬
ques chapons, plufieurs poullets, du
jis, des cannes de fucre ^ du yin de
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miel & quantité de différentes for¬
tes de racines. Monfieur Etienne pria
le Prince de fouper avec lui , dont
il ne fit point de difficulté. Pendant
ïe repas ils raifonnerent fur la Reli¬
gion : Diamanliangue entendoit un
peu le François, & le parloit de mê¬
me. Le Millionnaire remontra au

Grand combien Dieu étoit offenfé
de ce qu'il a voit plufîeurs femmes,
de ce qu'il tuoit plufiéurs enfans,
quand iLs naiffoient dans certaines lu¬
îtes , Se jours de l'année ; en un mojt
il lui fit voir le ridicule de leur Re¬

ligion , & blâma avec beaucoup dç
zeie toutes les fuperfiitions, dont ils
ufoient envers leur Oly, qu'ils ado-
joient, & 1 inutilit é -des charmes qu'ils
portoient à leur col, aufquels cepen¬
dant ilsajoûtent foi. A tout cela voi¬
ci ce que le Grand répliqua : qu'il n'a-
Voit jamais fait tuer aucun enfant, 6c
fëroitdéfendre dans fa Provincequ'on
en tuât davantage ; que pour ce qui
regardoit fon Oiy , dont il avoit reçu
tant de bien , ii ne pouvoit s'empê¬
cher de l'adorer toujours ; qu'à l'é¬
gard des femmes, il ne pouvoit s'en
palier, puifque c'étoit la feule mgr=>.
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que Je leur Grandeur, qui les diftin-
guoit du commun de leurs Sujets,
Cette difpute dura tout le long du
foupé ; elle fut. agitée le lendemain ,

& pendant quinze jours qu'ils y ref-
terent, avec aulîi peu de fuccès que
la première fois. Monfieur Etienne
vit bien que les cTrofes ne tourne-
roient point comme il s'en étoitfla-
té : il Iaiffa à Dieu le foin d'éclairer
ces miferables ; iL en admira les ju-
gemens incomprehenfdrles, ék fe dif~
pofa à s'en retourner. Pour cet effet il
prit congé du Grand; & la Veille de
ion départ après foupé , en l'embraf-
fant, il lui arracha les charmes qu'il
avoit pendus au col, enfermez clans
une efpece de petite boette, Se les
alla jetter au feu. Le Prince,qui fe
poffedoit merveilleufement bien, n'en
témoigna aucune émotion , ce qui fit
croire au pere, que les paroles avoient
peut-çtre fait quelque impreffion fur
ion efprit. Diamanhague lui dit qit il
vouioit faller conduire jufqu'à un
certain lieu , qu'il defigna, qu'il y fe-
roit porter à déjeuner , & que là a

ils fe diroient adieu. Le lendemain s
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le déjurier-fut porté au lieu conve¬
nu, & fur les huit heures difmatin,
Monfieur Etienne , & tous ceux qui
étoient avec lui, fe mirent en che¬
min

, accompagnez de Diamanhân-
gue , & de dix Neigres, fes amis les
plus affidez , dont la plupart étoient
de fes parens. Quand ils furent arri¬
vez à l'endroit, où ils devoient fe
quitter, le déjeuner, la grande cha¬
leur qu'il faifoit, la beauté du lieu,
gui étoit ombragé par un bois toufu,
& arrofé d'un ruilfeau, qui groffif-
fant à mefure qu'il s'élaignoit de fa
fource , formoit un étang fort agréa¬
ble

, les invita à s'y repofer. Mon¬
fieur Etienne avoit fes vues , xi vou¬
lait faire un dernier effort pour con¬
vertir ce Grand. Cet homme Apofto-
lique prit oceafion , pour prouver
ï'impuilFance du Dieu qu'il adoroit,
de ce que fon zele lui avoit fait faire
la veille i & tandis que les autres dé-
jeunoient d'une poulie, de quelque
morceau de veau , de ris & de raci¬
nes , Monfieur Etienne ne fongeoit -
qu'à perfuader à Diamanhangue de
quitter fon idolâtrie s il fe tut _, voyant
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que bien îoîn de gagner quelque cho-
fe, le Grand paroifïbit ne l'entendre
plus qu'avec peine; il but un. coup,
& fe leva pour partir, lorfqu'il for-
tit du bois qui étoit derrière eux,
cent ou fix vingt Neigres, qui étoient
demeurez en embufcade pendant le
déjeuner; ils fe jetterent la zagaye
à la main fur nos gens, avant qu ils
les euffent apperçûs. Diamanhangue
fut le premier qui fe jetta fur notre
pauvre Pere de la Miflion , comme
fait un loup affamé fur une bre¬
bis pour la dévorer. Ce Martyr, fi
j'ofe ainfî parler , & tous ceux qui
étoient de fa bande furent mis en

morceaux par ces démons incarnez,
qui exercerent fur leurs corps tout
ce que la rage peut inventer de plus
cruel. II n'y eut qu'un Neigre, va¬
let du Pere , qui s'étoit écarté, fans
autre deflèin , que de chercher quel¬
que fruit dans le bois prochain, qui
échappa de cette fanglante cataftro-
phe, qui épouvanté des cris des bour¬
reaux 8c des mourans, n'ofa reve¬
nir au lieu , où il avoit laide fon
Maître j il fe gliiTa feulement dans
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des brouflailles fort cpaifTes , d'où H
vit,fans être vù,cette cruelle trage-,
die : & ce fut lui qui nous en ap¬
porta cette trille nouvelle. Monfieur
Etienne fut autant regreté, qu'il s'é-
toit fait aimer par fes vertus ; & le
pauvre la Sauniere fatpleuré de moi,
comme un ami que j'avois connu dès
mon Bas âge, & qui m'avoit juré unç
amitié réciproque,
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CHAPITRE XXIII.

Monfieur le Gouverneur Je difpofant
a venger lu mort des fiens, ejl
averti £une conspiration contre fit
perjonne , & contre tous les Fran¬
çois. MeÇures defefpcrées quil
prend, & fort miles , pour empê-,
cher Fexécution. Projet de la gtiert-
re contre ■ Biamanhangue.

LE defîrde la vengeance fuccedabien-tôt au mouvement de pitié
que ce récit avoit excitée en nous ;
car touSj tant que nous étions , nous
ne refpirions qu'à affouvir notre co-
lere dans le fang de ces abominables
traîtres. Monfieur de Cliampniargou
refolut d'y aller en perfonne à la
tête de tous les François , Se de tous
les Neigres qu'il pourroit alfembler.
11 fe difpofoit à faire entrer dans fou
reffentiment Ramoufaye, Grand d'u¬
ne petite Province , la plus proche

Fort Dauphin,. lorfqu'il reçut des
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avis, qu'il s'étoit abouché avec Dia-
manhangue, afin d'exterminer le ref-
te des François. Sous prétexte de
rendre vifite à Monfieur de Champ-
margou, il devoit, difoit-on , venir
accompagné de fix cens hommes,
par le fecours defquels il devoit égor¬
ger Monfieur le Gouverneur, & tout
ion monde. Nous n'étions dans le
Fort que cinquante-deux 5 les autres
étoient dans leur habitation , & n'é-
toient point avertis de ce qui fe trâ-
moit, 8c nous ne pouvions le leur fai¬
re fçavoir , parce que nous n'ofions
fortir, ni envoyer des meiïagers ,

qu'ils n'eufiént couru un rifque évi¬
dent d'être tuez : cependant il faloit
prendre quelques mefures, pour dé¬
tourner l'orage qui nous menaçoit,
& qui étoit prêt à fondre fur nos tê¬
tes. Monfieur notre Gouverneur at-
tendoit à tout moment l'arrivée de

llamoufaye , qui lui avoit mandé
qu'il le viendroit voir un tel jour : il
n'y manqua pas ; ii arriva environ fur
les deux heures après midi. Monfieur
de Champmargoui ordonna qu'on le
laiffât entrer dans le Fort, lui 8c tou¬
te fa fuite, qui étoit de fix cens fioa»-
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mes; & que quand bien même xi vou-
droit entrer armé, qu'on ne s'y op-
pofàt pas. Nous n'avions pas accou¬
tumé d'en tifer de la forte ; & ces me-
fures étoient, comme l'on voit, con¬
tre l'ordre naturel de la Guerre ; mais
la fuite fait voir qu'il y a certaines
occafions , où l'on peut, 8c où l'on
doit s'en écarter : dans ce cas , il fa-
loit faire bonne mine à mauyais jeu,
& payer de la contenance! Quand
on auroit refufé la porte, notre per¬
te n'en étoit pas moins certaine ; nous
appréhendions que nos Efciaves, qui
étoient bien cinq cens , n'euffent été
gagnez : il n'étoitpas difficile de les
fuborner , ils demeuroient dans- un
Village aux portes du Fort, où ils en¬
troient, 8c d'où ris fortoient quand II
leur plaifoit ; la liberté, qui étoit le
prix de leur révolté, étoit un char¬
me affez grand, pour les y engager : &
voici ce que Monfieur notre Gouver¬
neur jugea à propos de faire, pour fe
tirer d'inquietude de ce côté-là. Il
fit battre un ban dans le Village où
étoient nos Efciaves , avec défenfe
de fortir de leurs cafés le jour que
Ramoufaye devoit venir, fur peine

I iij
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de la vie ; qu'on les avertiroit du ]oiïr.-
Pour cet effet, on pofla quatre Sen¬
tinelles dans les lieux les plus élevéz r

& qui commandaient le Village ; &
on leur configna de tirer deflfus ceux
qui contreviendroient au Iran. Après
avoir donné ces ordres , Monfieur de
Clrampmargou fit appeller tous les
François, &c leur communiqua ce qu'il
avait fag : il leur dit qu'il avoit reçu
des avis que Ramoufaye mêditoit une
îrahifôh contre nous tous ; qu'il ne fe
fioit point à lui, quoiqu'il parût de nos
amis •, què cependant il ne pouvoir
lui faire refufer les portes, à moins
de vouloir rompre tout-à-fait avec
lui ; & que cela ne ferviroit de rien ,

puifcjue nous ne pourrions refï'fter au
grand nombre j qu'il y avoir toute ap¬
parence que nos Efclaves étoient ga¬
gnez , fuppofé qu'il eût îe mauvais
deffein , dont on l'accufoitj-que tou¬
tefois ce n'étoit qu'un bruit, dont il
n'avoit aucune certitude, & qu'il ne
voyoit rien de meilleur dans cette
conjonâure , que de faire paroître ...

beaucoup de fierté , & de refolution.
II lit aulîi-tôt'traîner quatre méchan¬
tes pieçes de canon de fer , qui n'a-
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Voient point d'affûts à la porte cTe fon
Donat. Nous les pofâmes fur des billots
de bois j & après qu'ils furent char¬
gez à cartouche j nous les pointâmes
dans fon Donat, qui eft le lieu , où
ies Grands font ordinairement leur
vifitë, & leur harangue. II fut arrêté
qu'il demeureroit lui quatrième dans
ie Donat , pour recevoir Ramoufaye,
& que le refte demeureroit autour,
avec chacun leurs armes 3 & des bou¬
tes - feu , avec Iefquels , en cas que
Ramoufaye voulût executer fon def-
fein , ils auroient foin de tirer , fans
marchander, le canon au milieu du
Donat, fans s'embarraffer fi on nous
tUeroit, ou non ( je dis nous, parce
que par difiindion Monfieur le Gou¬
verneur nfavoit choifî , pour lui te¬
nir compagnie ) & qu'en même-temps
ceux qui feroient dehors, entreroient
dedans , 8c feroient main - baffe fur
tout ce qu'ils rencontreroient. La cho-
fe étoit hardie, pour ne point dire
defefperée ; cependant il n'y avoit
que ce parti à prendre. Chacun ne
difoit pas ce qu'il en penfoit : quant
à moi, j'aurois fouhaité être bien loin,
& j'aurois voulu que Monfieur le
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Gouverneur m'eut diftingué cette fois
d'avec lui.

Toutes chofes étoierit préparées,
comme je viens de le dire, quand Ra-
moufaye arriva. Soit qu'il fût averti
de notre refolution, foit qu'il eût en¬
vie de cacher, fous des apparences de
fourmilion, fon mauvais deffein, il ne
parut jamais fi affable ; il entra dans
le Fort à- fon ordinaire, avec huit
Neigres de fa fuite, & laiffa fes ar¬
mes à la porte ; il falua Moniteur de
Champmargou , & nous autres qui
étions avec lui- II commença fa ha¬
rangue par témoigner le déplaifir
qu'il avoit de la mort de Monfîeur
Etienne 5 qu'il ét.oit fâché de ce que
nous étions dans la neceffité de livrer
la guerre à Diarrianhangue qui étoit
fon ami ; qu'il faloit cependant avoir
quelque égard pour ce Prince , qui,
par ce qu'il avoit fait pour nous fe-
courir dans nos guerres, où il avoit
perdu plufîeurs de fes Sujets, avoit
témoigné la confideration qu'il avoit
pour nous j que s'il s'en étoit démen¬
ti , c'eft qu'il avoit été pouffé à bout,
& que peu d'hommes auroient gardé
de fang froid fa modération dans l'af-
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faire qui s'étoit paflee. II conclut
qu'il étoit prêt, pour marquer l'elti-
me qu'il faifoit de notre proteâion ,

d'aller combattre contre Diamanhan-
gue , quoique, fon allié ; que fi ce¬
pendant on vouloit l'en difpenfer, il
deméureroit volontiers neutre dans
cette occafion. II ne pouvoit s'em¬
pêcher pendant fon difcours, de fai¬
re connoître fa diflradion, il tournoit
fouvent la tête du côté , où.étoient
les quatre méchantes pièces de ca¬
non braquées, n'ayant point accoû-
tumé de les voir en cet endroit ; il
avoir pour le moins autant de peur
que nous, & il'a avoué depuis qu'il
auroit volontiers changé fon état ,

avec celui d'un crocodiiïe, ce font
leurs expreffions. Pendant ce aemps-
là un des quatre Sentinelles, qui
avoient ordre d'obferver ce qui fe,
paflbit'dans le Village de nos Ffcla-
ves , vit fortir de fa loge un vieux
Neigre ,, Efcjave de notre Gouver¬
neur, âgé de cent ans, qui étoit tom¬
bé en. enfance ; cela l'obligea à tirer
deiïus, & il le tua. Ce coup ne fit
pas feulement ce mal, il nous donna
encore L'épouvante, & nous ne fîmes.

I v
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aucun Joute que nos EfcIâVes nous
trahilfoient , nous avions les armes
.hautes , prêts à charger Ramoufaye,
& les liens ; mais heu reniement on
cria que ce n'étoit rien ; nous nous
raffurâmes. La harangue cle Ramou¬
faye étant finie; Monfieur de Champ-
margou accepta l'offre qu'il avoit fai¬
te , cle prendre notre parti contre Dia-
manhangue. Ils convinrent enfemble
du jour du départ : après quoi Ra¬
moufaye , connoilfant qu'il nous étoit
fufpeéi, ne tarda guere à s'en retour¬
ner chez lui. Monfieur le Gouver¬
neur ne fe fia point tellement à fes
ipromelTes , qui paroiiïbient contrain¬
tes

, qu'il négligeât les autres moyens
convenables, pour être en état d'al¬
ler contre Diamanhangue , en cas qu'il
manquât de parole. Il envoya quel¬
ques François dans les Mattatanes ,,

que nous avions fournis,, pour leur de¬
mander dufecours: ils revinrent avec

quinze cens hommes de troupes auxi¬
liaires qu'ils avoient obtenus. Aufii-tôt
après leur arrivée , Monfieur de
Champmargou , Monfieur Magnié ,

Pere de la Million, vingt François Se
environ cleux cens de nos Efclaves,
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nous nous mîmes en marche, pour al¬
ler joindre Ramoufaye, à deffein de
joindre nos Troupes avec les fiennes}
mais fous prétexte qu'un des Grands
qui étaient venus des Mattatanes ,

étoit fon ennemi, il retira fa parole.
Cela toutefois n'étoit pas véritable,
mais une méchante excufe, pour ne
pas venir avec nous dans la guerre
que nous avions envie de faire au Prin¬
ce des Madrarayes. Les foupçons que
nous avions eus de lui, nous furent
confirmez, & nous avons appris de¬
puis à n'en pouvoir douter, que la vi-
lite & les offres de fervice qu'il nous
avoit faites au Fort,ne tendoient qu'à
nous égorgers'il ne nous eût pas
trouvez dans la difpofition où il nous
trouva.
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CHAPITRE XXIV.

Monfieur de Champmargou va en
personne contre le Prince des Ma«
drarayes. Commencement de cette
guerre par lamentation de la part
de ce Prince inutile. Premier atte

d'hoflilité. Les François s'emparent
de jbn Donat. Députez envoyez à
Manahamboule. L'Armée des Fran¬

çois manque de vivres.. Plufteurs
François donnent dans un embuf-
cade, oit ils font tous tuez„ L'Au¬
teur y perd un Efclave, qui lui
avoit fauvé la vie », en quelle
occafion..

NOus laillâmes Kanraufâye d'ans,fon païs, & continuâmes notre
ïoute vers les Madrarayes. Le foir
que nous y entrâmes , Diamanlian-
gue nous envoya la nuit un Neigre
qui parlementa de deflus une monta¬
gne : il nous demanda de la part du
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Prince , ce que nous venions faire
dans fon païs j fi nous cherchions de
quoi fuBfifter , fi les vivres nous
avoient manqué au Fort, 8e fi nous
defirions quelque chofe de lui, qu'il
étoit prêt de nous tout accorder.
Après cent queftions de cette nature
qu'il nous fit, nous lui répondîmes
que nous étions venus dans le def-
fein de tirer vengeance de l'afTaffinat
qu'il avoit commis avec tant de per¬
fidie, à l'encontre de nos gens, Se que
nous ne ferions fatisfaits, que lorfque
nous l'aurions brûlé tout vif dans fon.
Donat y Se qu'en attendant nous brû¬
lerions fon païs, Se fes Sujets. Le len¬
demain nous marchâmes toute la
journée, & nous mettions le.feu à
toiis les Villages du Prince, où nous
pallions, après les avoir fait piller.
Les femmes 8e les enfans qui ne fu¬
rent pas allez habiles pour fe fau-
ver dans les bois, comme les autres,
furent tuez ; 8c après cet exploit nous
nous campâmes. Sur la réponfe que
nous fîmes à l'Envoyé de Diaman-
hangue, il fe mit en marche , avec
deux mille hommes, 8e vint camper
dans un bois près de nous. Nous paf -
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famés toute la nuit, fans pouvoir en*
treprendre aucune chofe contre notre
Ennemi, à caufe des défilez , & des
endroits, où il auroit pu nous tendre
des embûches : il n'en faifoit pas de
même de fon côté, car tant que la
nuit dura, nous fumes inquiétez par
fes plus fidelles amis qui fe traînoient
furie ventre, le plus près de notre
camp, qu'ils pouvoient, d'où ils nous
tiroient des coups de fufil, à couvert
d'une fontaine d'eau chaude ,. envi¬
ronnée de huilions : chaque coup eau-
foit une allarme dans notre camp ;
mais ils faifoient plus de bruit que
de mal, perfonne n'ayant été blelfé.
Le jour parut au grand contentement
de notre petite Armée, & aulli - tôt
nous décampâmes, pour aller au Vil¬
lage de Diamanhangue. En arrivant
nous trouvâmes à un quart de lieue
de fon Donat, quantité de petites
gaules plantées en terre, qui en cer¬
tains endroits faifoient une maniéré
de berceau

, fous lefquelles il nous
falloir indifpenfablement palier, &
où il y avoit plufieurs petites figures
humaines de bois. Ils prétendoient
qu'en paflant delfous ce berceau, il
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nous devoît arriver malheur r au bout
d'un grand pieu il y avoit un petit
Navire de bois, avec tous fes agrez,
qu'ils avoient facrifié à leur Oly , &
par ce Sacrifice , ils efperoient faire
périr les Vaiiïeaux que nous leur di-
fions devoir venir de France. Tous
ces charmes que nous brifâmes , 8c ce
petit Navire que nous mîmes en pie-
ces , ne nous empêchèrent pas d'en¬
trer dans fon Village nommé le Grand,
à caufe que c'efl le lieu de fa refiden-
ce j il eft fitué dans une belle plaine
à perte de vue ; fon Donat étoit flan¬
qué, & entouré de pali {fades ; le cir¬
cuit étoit affez grand pour camper
notre Armée, dans le dehors; pour
nous autres François, nous logeâmes »

dans l'intérieur de cet endroit. No¬
tre Gouverneur ayant vu que Ramou-
faye lui avoit manqué de parole , &
ne fe fentant point aflez fort, pour
entreprendre quelque chofe de confi-
derable, envoya la Caze en qualité
de Député à Manahamboule, &dans

, les Andraffaces, grands ennemis de
Diamanhangue ; cet homme étoit
craint, & confîderé par toute l'Ifle :
il partit avec ordre d'affembler le plus
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de Manhamboulois, & d'Andraffaces,
qu'il pourroit , & de venir en toute
diligence nous joindre au Grand Vil¬
lage , où nous l'attendrions. Nous n'a¬
vions pendant ce temps-là que tres-
peu de vivres ; & cela ne nous era-
barrafToit pas d'abord , parce que nous
efperions que les Manhamboulois &
les Andraffaces ne tarderoient point
à arriver. Cependant l'Armée deD-ia-
manîiangue grofliffoit déplus en plus,
& en peu de temps elle devint trois
fois plus nombreuse que la nôtre : de
forte que nous n'olions plus fortir de
ï'enceinte du Camp, nous avions man¬
gé jufqu'à notre derniere vache , &
nous étions fort en peine de fçavoir
fi la Gaze avoit obtenu le fecours que
ïious efperions , ou s'ils n'auroient
point été battus , n'en ayant reçu au¬
cunes nouvelles depuis fon départ. 11
avoit pris foin toutefois de nous man¬
der qu'il dévoit bien-tôt nous join¬
dre jmais fes Exprès avoient été tuez
par les gens de Diamanhangue. Sur.
ces entrefaites, il prit, envie à lix de
nos François de s'aller baigner dans
la rivier,e des Madrarayes-, à caufe.
de la grande chaleur qu'il faifoit ,

IRIS - LILLIAD - Université Lille



de Aîadagafcar. 20$
cette riviere étoit éloignée du Do-
nat, où nous étions campez , de la
portée d'un fufil ; ils y furent fuivis^de
vingt-cinq Efclaves, qui fe fervirent
de cette occafion pour ailer chercher
de l'eau

., n'y en ayant point de plus
proche, & l'on n'y alloit ordinaire¬
ment qu'avec grolfe efcorte.Une heure
après qu'ils furent partis, nous enten¬
dîmes un grand bruit clu côté de la
riviere : c'étoit une embufcade de nos

Ennemis, qui étoit dans un petitfonds
rempli de buiflons, qui donnèrent fur
nos gens: Ta partie n'étoit pas égale j
îes nôtres furent obligez de prendre la
fuite, il tirerent'feulernent quelques
coups de fufrl, & ils auroient mieux
fait de ne point s'arrêter du tout, ils
auroient évité d'être atteints, comme
ils furent, par la plus grande partie
des I'embufcade, qui les tailla tous en
pièces. Monfîeur de Champmargou
ne fut point étonné de ce bruit, il 11e
eroyoit pas y devoir prendre part ,

parce qu'il ignoroit qu'il y eût quel¬
ques-uns de nos gens dehors du Do-
nat j mais je le tirai bien-tôt de fa
tranquillité, en l'avertilTant que c'é-
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toient Je nos gens, & qu'il en étort
revenu trois Efclaves, qui m'avoient
dit? qu'ils avaient quitté les autres dès
qu'ils eurent rempli leurs cruches ,

que même il s'en étoit peu falu , que
je n'y eu (Te été , qu'il n'y avoit que
le fommeil, qui m'en avoit empêché*
II ne balança pas un moment de for-
tir avec tout ce que nous étions, tant
François que Neigres : nous courû¬
mes de toutes nos forces , & nousap-
perçûmes de loin un acharnement fu¬
rieux de ces barbares fur nos pauvres
François, leur ayant déchiré tout le
corps à coups de zagayes. Nous fî¬
mes ce que nous pâmes pour tâcher
d'en attrapper quelques - uns j mais
nous n'en pûmes venir à bout, la ri¬
vière étoit trop près d'eux , ils eu¬
rent le temps de la repalfer. Nous
retirâmes nos morts , & nous leur
rendîmes les derniers devoirs. De ces

François imprudens, il y en avoit un
qui n'étoit pas encore expiré j mais
il étoit bielle de quatre grands coups
mortels qui lui perçoient le corps ,

& les boyaux lui fortoient de tous
cotez y il nous aiïura que Diamanhan-

IRIS - LILLIAD - Université Lille



de Madagafcaf. 11 ï
gue , qu'il connoifloit fort bien , y
étoit en perfonne , & qu'il l'avoit vû.
On fit porter ce pauvre miferaMe au
Donat, & il y mourut fur le foir. Un
de mes Efclaves , que'je regrette
beaucoup, fut tué dans cette occa-
fion : il m'avoit fauvé la vie quel¬
que temps auparavant: voici comment.
J'avois une Efclave qui m'avoit vo¬
lé 5 je lui donnai des coups de can¬
ne , elie en fit fes plaintes à fou ma¬
ri, qui étoit auffi mon Efclave , qui
pour ia venger lui promit de m'a (raf¬
finer. Pour cet effet, il complota
avec quatre autres de fes Camara¬
des, & ils propoferent chacun leur
avis touchant la maniéré , dont ils
devoient s'y prendre. Ils s'en tin¬
rent à celui - ci : après avoir fixé le
jour, ils refolurent qu'un d'eux me
viendroit avertir qu'il y avoit quan¬
tité de vaches dans mon ris, & qu'il
feroit necefiaire que j'y allaffe , à
caufe qu'elles appartenoient à des
François , & que pour cela ils n'o-
foient les prendre. On avoit publié
depuis peu un ordre de Monfieur le
Gouverneur, qui condamnoit les Pro-
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prietaires dés Vaches qu'on trouve»
roit dans les plantages, à payer un
écu d'amende au Lezé pour chaque
Vache. Depuis cette Ordonnance ,

chacun prenoit garde d'encourir les
peines y portées. Enfin félon leur
projet, je devois aller à trois quarts
de lieue du. Fort, qui étoit l'endroit
de ma concellion, peu accompagné
à mon ordinaire : qu'étant là , ils exe-
cuteroient leur deflêin, avant que je
pùiTe être fecouru, & qu'ils auraient
le temps dé fe fauver, avant que la
nouvelle en fût portée au Fort. Mon
petit Efclave faifoit femblant de dor¬
mir dans un coin de ma cuifine , &
Dieu permit que fans être fufpeét ,

il entendît tramer ce complot, qu'il
vint me rapporter mot pour mot ,

après avoir exigé de moi que je ne
dirois pas que c'étoit lui qui m'en
avoit averti : il falut pour l'en per-
fuader que je filTe ferment à la mo¬
de du païs. J'allai enfuite trouver
Monfieur le Gouverneur , pour lui
communiquer ce que je venois d'ap¬
prendre , & pour le prier de me
donner dix Soldats, dont j'avois be-

IRIS - LILLIAD - Université Lille



de Madagafcar. 113
foin, pour executer ce que je medi-
tois j il me dit que non feulement
il m'en accorderoit dix, mais mê¬
me toute la Garnifon > & qu'il pré-
tendoit y aller lui - même. Je lui
fis entendre que cette marque de
bonté qu'il vo-uloit me donner fe-
roit trop d'éclat, & par confequent
que cela m'empêcheroit de réuflir
dans mon entreprife : ainli je le re¬
merciai , & j'avertis mon monde,
parmi lefquels il y avoit un vieux
Habitant , auquel il recommanda
particulièrement la chofe , & de fe
tenir prêts, pour quand je leur fe-
rois fçavoir. Le jour que mes Efcla-
ves avoient pris pour faire leur coup
étant arrivé ^ j'envoyé mes dix Sol¬
dats devant, & je leur marquai l'en¬
droit , où je les devois joindre 3 je
leur ordonnai de fe cacher le mieux
qu'ils pourroient, & quand je ferois
arrivé à l'endroit que je leur défi-
gnai , ils vinlfent m'aborder , fans
faire femblant de rien 3 8c me dire
qu'ils étoient venus en ce lieu pour
chercher quelque fruit, & qu'en mê¬
me-temps ils fe faififfent des deux
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EJeigres, dont je fis le portrait : il
n'étoit pas neceflàire de prendre plus
de précaution pour faire réuffir la
chofe. Un moment après que j'eus
donné, ces ordres,, les deux Encla¬
ves qui dévoient venir m'avertir ,

vinren , conformément à ce que m'a-
voit dit mon petit Efclave il étoit
environ une heure avant le jour,
ils frappèrent à ma porte de toutes
leurs forces , comme des gens bien
preflez ; ils me dirent que je me dé-
pêchaffe de me mettre en chemin
pour aller à mon champ de ris, où
il y avoit plus de deux cens va¬
ches. Je pris avec moi mon petit
Efclave 0 & deux autres pour porter
mes armes j fuivant la coutume du
pais , & je partis avec eux. Quand
je fus au rendez - vous, les Soldats
executerent de point -en - point ce
que je leur avois dit. Les deux Nei-
gres furent pris, & j'eus toutes Ies;
peines du monde à empêcher mon
petit Efclave & les deux autres de
les tuer fur le champ : j'en voulois
faire un exemple, qui empêchât ces
malheureux d'attepter dorénavant à

IRIS - LILLIAD - Université Lille



de Madagafcar. ii|
ïa vie de leur Maître. Je les fis bien
garoter , & je les laiiïai à la garde
de quatre Soldats. Je continuai mon
chemin avec le relie, Se quand je
fus arrivé dans le lieu

, où je de-
vois trouver tant de vaches , mes
trois coquins me crierent d'aufii loin
qu'ils purent fe faire entendre, que
j'avois tardé tropJong-temps, qu'ils
s'étoient endormis

, 8e qu'on avoit
profité de ce temps , pour les en fai¬
re fortir. Ils ne crurent pas d'abord
que la mèche étoit découverte s
mais me voyant fi bien accompa¬
gné , contre ma. coutume , cela les
lit foupçonner que j'étois averti ,
ne voyant point d'ailleurs leurs Ca¬
marades avec moi » ils s'enfuirent.
Comme ils. étoient un peu feparez
les uns des autres, je n'en pus pren¬
dre qu'un , on calfa la cuilfe à un
autre d'un coup de fufil , lequel
fut achevé par un de mes Encla¬
ves , & le troifiéme fe fauva à la
faveur de plufieurs coups qu'on lui
tira

, fans en être bleflfé 5 mais il
fut pris deux mois après, dans les
montagnes par des Neigres du Fort^
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qui l'-attrapperent, & if fut exécu¬
té le lendemain de fon arrivée. Les
trois autres, dont j'étois nanti, fu¬
rent conduits au Fort , & je les fis
zagayer auffi-tôt : c'eft le genre de
mort ufité envers les criminels. Ce¬
lui qui les tua, étoit le premier du
Village , s'eftimant fronoré de faire
l'office de Bourreau & de punir les
coupables.

CHAPITRE

IRIS - LILLIAD - Université Lille



de Madagascar. îïf

CHAPITRE XXV.

Continuation de la guerre. Strata■*
géme de Diamanhangue, Jans Juc-
cès. Extrémité k laquelle ejl ré¬
duite VArmce de François ; ils
Jont contraints de décamper■ ils
brûlent le B.onat du Prince• ils
prennent la route de Manhanboule.
Pendant le chemin , ils Jont har¬
celez par les Ennemis, ils fe dif-
pofent k les charger. La Caze joint
les François 5 avec des Troupes au¬
xiliaires. Diamanhangue perd la
bataille. Un de fes parens tué s
bravoure de cet homme. Campe¬
ment des François. Bétail de lot.
perte des deux Partis..

JE reprens Favanture, àl'occafion delaquelle je viens de raconter cette
petite Kiftoire. J'ay dit que le Prince
desMadrarayes avoit repaffë là rivière
avec Ton monde /quand il nous appert

m

IRIS - LILLIAD - Université Lille



2,18 ' Voyage
eut venir au fecours de nos gens.
Lorfqu'ils eurent mis cette barriè¬
re entr'eux & nous, ils fe mirent à
couvert derrière des arbres & des ro¬

chers ,d'où ils nous tiL'oient clés coups
de fufil', dont ils biefiërent deux de
nos gens. Nous leur avions donné 3

quand ils étoient nos alliez , quelques
fufils; ils avoient pris encore les ar¬
mes de ceux qui étoient avec Mon-
fieur Etienne, quand ils les aiTalline-
rent : cela joint à celles dont ils pro¬
fitèrent , quand nos gens donnèrent
dans I'embufcade *, fa i foi eut un nom¬
bre fuffifant pour en armer plufîeurs
d'entr'eux ; &.cela nous iucommodoit
beaucoup. Nous fumes donc obligez
de revenir au Camp, fans avoir pû
venger la mort des nôtres par celle
de nos ennemis. En nous retirant nous
vîmes de l'autre côté de.la Riyiere
Diamanhangue , vêtu d'une foutanne^
d'un furplis, I'étole au col, un bon¬
net carré , fur la tête, qui fe prome-
noit en cet équipage le long de l'eau
pour nous braver j nous lui tirâmes >
quelques coups de fufiij le fifHement
des balles le firent retirer derrière les
roches d'où il..était forti.. Les habits fa-
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œrcTotaux dont il étoit habillé étoieni;
ceux de Mon fi eux Etienne. Nous
étions trop.foibles pour a lier,attaquer
les ennemis 3 dont l'Armée étoit plus
forte que la nôtre de fîx mille hom¬
mes. Nous étions réfoins d'attendre
le fecours que la Caze devait nous
amener des AndrafFaces ; nous avions
.affaire non feulement contre un Prin¬
ce dont les forces étoient redoutables
au petit nombre que nous .étions ,

mais dont Fefprit .& la réfolutioii
étoient encore plus à craindre. 1,1
nous fit voir la nuit fuivante un

échantillon de ce qu'il fçavoit faire.
II envoya à la faveur des tenëbres'fix
ou fept hommes plus noirs que la
nuit même , qui fe traînèrent fur le
ventre }ufqu'auprès de M paîMàdil
qui entouroit la cour o,ù nous étions
.campez : §c voici à quel defleiîfç'ÏIs
avoient fait quelque me char te lom-
pofition de poudre, qu'ils a /c ent at¬
tachée à plufieurs dards ; & ils s'é-
toient imaginez qu'en jettant ces
dards fur la couverture du Danat p

qui n'étoit que d'herbe bien feicbe s

le feu ne tarderoit guere à. y pren¬
dre j & que nous ferions contraints

0m
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pour éy.iter d'être brûler , de fortir
hors de l'enceinte de notre Camp ;
& que cela ne fe pouvant faire fans
defordre, Diamanhanguedevoit pren¬
dre ce temps pour tomber fur nous,
& nous tailler en pièces il s'étoit
approché pour cet effet avec fon Ar¬
mée, le plus près qu'il avoit pu, fans
s'expofer à être découvert ; & le feu
de l'incendie devoit fervir de lignai,
auquel lui & fa Troupe devoient.con-»
tinuer leur chemin , pour executer ce
qu'ils avoient projeté. Quoiqu'ils euf-
fent crû le fuccès de ce flratagême
infaillible, ils fe trompèrent cepen¬
dant. Environ fur les deux heures
après minuit, nos quatre Sentinelles
qui étoient à chaque coin de notre
Camp, apperçûrent quelque chofe,
qu'ils ne prirent diltinguer, & enten¬
dirent du bruit autour de la paliffa-
de i ils crierent plufieurs fois: qui va
là , fans que perfonne répondît : ils
fe perfuaderent que ce pouvoient être
des çoçhons, ou des chiens fauvages,
dont il y a quantité dans ces quar- ,

tiers ; ils virent aufîi quelque chofe
de luifant, ils crûrent que c'étoient
des mouches camandes, fort çoramu-
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«es en ce païs, qui éclairent îa nuit
comme une chandelle : cela ne les in¬

quiéta point. Mais Iorfqu'un moment
après ils virent cinq ou fix feux , à-
peu-près comme des fufées volantes ,

tomber fur le Donat, ils crierent de
toutes leurs forces. Cela mit bien¬
tôt l'alarme dans notre Camp ; la plu¬
part fe reveillerent en furfaut , & ne
içavoient où fe réfugier ; pour moi,
j'étois dans un profond fommeil ,

mais j'en fus tiré par le tumulte, qui
s'augmentoit de plus en plus. Je crûs
d'abSrd fentir la zagaye dans les
reins, ne doutant point que les En¬
nemis ne nous euffent forcez : je pris
mon fuir! à la hâte , & je courus par
tout, fans fçavoir où j'allois 5 je pen-
fai tuer le premier de nos gens que
je rencontrai, chacun étoit dans la
même peine. Enfin quand nous fu¬
mes bien reveillez , notre terreur pa¬
nique s'évanouit: nous trouvâmes les
dards par terre , qui heureufement ne
s'étoient pas attachez au toit du Do¬
nat. Nous paffâmes le relie de la nuit
en faifant bonne garde. Le jour ve¬
nant à paroître, nous fortîmes pour
aller à la découverte, comme c'é-

Kiij
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toit notre'ordinaire j- noirs clîflinguâ=
rues de loin un Noir, qui marchait
à nous à grands pas , & qui faifoif
ligne qu'on ne tirât pas fur lui : c'é-
toit un Efclave qui fe venok rendrej
M avoit autrefois fervi un François,
qu'il reconnut parmi nous -, il s'adref-
fa à lui, & lui apprit que Diaman-
Iiangue , après avoir attendu long-*
temps l'effet de fa rufe, s'étoit reti¬
ré avant le jour , avec quatre mille
Hommes , à deux lieues d'où nous
étions, au defefpoir d'avoir manqué
fon coup. Avant le retour de la Ca¬
ve, nous revinmes au Donar. jecon-
dilifi's le Neigre à Monliëur le Gou¬
verneur , & il lui répéta ce qu'il avoit
déjà dit. Nous demeurâmes- encore
trois jours dans-nôtre Camp , où nous»
ne vivions que de vontacque , que
nous cueillions près de nos palifla-
des, & d'un peu de ris encore n'y
avoit-il que les François , & quel¬
qu'un des- Grands nos alliez qui en
niangeoient, le relie de notre Armée
étoit dans une neceiTité déplorable
de toutes chofes ; ils- étoient réduits
à ne fubfifcer que de vontacque , pau-:
vre nourriture, peu propre a fortifier-
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des Guerriers. M. de Champmargou
étoit dans de grandes incertitudes 3

îi apprehendoit que Diamanliangue
n'eût gagné les Grands, chez qui la
Gaze étoit allé chercher du renfort,
& qu'au lieu de lui en accorder, 011
ne l'eût égorgé ; quand il confideroit
que cet homme avoit époufé une fil¬
le du plus grand Prince des Andraf-
faces, & qu'il étoit aimé & redouté
dans tout ce pais, où on le regardoit
comme un Dieu , il ne fçavoit que
penfer; les reflexions ne fervoientde
rien , il faloit prendre un parti. Laf-
fé d'attendre un fecours qui ne ve-
noit point, il faloit ou fe refondre à
mourir de faim, faute de pouvoir à
force ouverte trouver des vivres, ou

décamper ; & ce dernier parti étoit
dangereux : Diamanhangue ne feroit
pas refté les bras croifez , pendant no¬
tre retraite. Un Neigre fur ces entre¬
faites vint fe rendre, & il nous ap¬
prit que le Prince des Madrarayes
avoit renvoyé fon Armée chacun
chez eux, avec ordre de fe trouver
à un endroit qu'il leur marqua, auf-
fitôt qu'ils verroient brûler le Do-
nat, ce qui fe pouvoir voir facile-

K iiij
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meut. De ce rapport nous conclû¬
mes, Monfieurle Gouverneur & moi ,

que ce qui avoit autorifëDiamanhan-
gue à faire ce qu'il avoit fait, étoit
qu'il voyoit que nous n'étions pas en
état d'entreprendre quelque chofede
confiderable, avant la jondion de la
Gaze avec nous, & que n'ofant pas non
plus entreprendre de nous forcer ,

il'attendoit que notre retraite, qu'il
comptoit que le manque de vivres
nous obligeroit de faire, que notre re¬
traite, dis-je, lui donnât les moyens de
nous drelïèr des embûches fur la rou¬

te 3 les bois, les vallons dans lefquels
H nous faloit palier, étoient des en¬
droits favorables pourfon delfein;.Sa
qu'il prétendoit être avertrde- notre
marche , parce que nous l'avions mé-
nacé fouvent, que nous brûlerions
fon Donat, & qu'il jugeoit bien que
nous ne formions pas de fon Villa¬
ge, fans, y avoir mis le feu dans la
prévention, où il étoit que cela ne fe'
pouvoir faire fans être vû , il avoit
donné pour lignai à fes Sujets de fe
rendre auprès de lui, audit.© t qu'ils
verroiènt la flâme. Suivant ces con*

jedures, Monfieur de Cliampmargou
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prit les mefures que voici : II refo-
îut de décamper & de brûler le Do¬
uât mais de telle forte que la fia¬
nte ne parût , que quand nous au¬
rions traverfé un bois, qui étoit a
deux lieues cïe-Ià, & où Diamanhan-
gue nous auroit infailliblement fait
de la peine, s'il avoit été averti de
notre retraite ; il fe fervit pour y réuf-
fir de l'idée que lui avoit fournie l'in¬
vention du Prince des Madrarayes ,

pour le même fujet •, c'étoit la même
cfiofe , excepté que la compofition
qu'il fit faire, étoit beaucoup meil¬
leure , que celle du Prince. Nous ca¬
châmes cet artifice dans le toit de cet¬

te grande maifon , en plufieurs en¬
droits, 8c par le moyen d'une mécfie
qui étoit allumée, le feu ne devoit
gagner que quatre Heures après. Nous
décampâmes aulTi-tôt, & nous prî¬
mes la route de Manlianboule , fans
nous arrêter , jufqu'à ce que nous eû¬
mes paffe les bois, & les défilez , qui
ét'oient à craindre. Nous nous trouvâ¬
mes juflement fur une petite monta¬
gne, d'où nous découvrîmes le Vil¬
lage de Diamanfiangue. Notre artifi¬
ce avoit fait l'effet que nous avions-

K v
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efperé ; nous vîmes une épailïè fu¬
mée , qui fut bien-tôt fuivie par les-
tourbillons de liâmes , qui augmen¬
tant de moment en moment, ne tar¬
dèrent gueres à réduire tout en cen¬
dres. Nous contemplions ce fpeâa-
cle avec plaifir, mais bien-tôt nous
fumes occupez d'autre chofe : nous-
apperçûmes fur une hauteur peu éloi¬
gnée de nous, vingt-cinq ou trente"
des gens- de Diamanhangue qprnous
obfervoient, parmi lefquels nous en
reconnûmes un

, que nous avions vu
plufieurs fois au Fort j c'étoit le Fa¬
vori & le parent du Prince des Ma-
drarayes,il portoit un fufil: ce Fa¬
vori & fa fuite nous cottoyerent juf-
ques dans un chemin creux , où nous
fumes contraints de défiler un-à-un ,

ilchoifit notre Gouverneur, qu'il con-
noifioit parfaitement- bien , & lui tira
un coup de fufil, fans le T>lelTer : quand
il vit qu'il avoit manqué fon coup ,

lui & fon monde coururent à un quart
de lieue de-Ià, dans un autre défilé,
& fit la même chofe qu'il avoit fait
au premier, avec auffi - peu de fuc-
cès ; il nous étoit impoffibe d'aller à
lui, à caufe des montagnes inaccef-
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fîbles j outre que nous appréhendions
ies embufcacles. Nous eûmes plufieurs
défilez à palier de la forte, quatre ou
cinq de nos gens y furent bleffez des
pierres que nos Ennemis faifoient
rouler du haut de la montagne. Nous
entrâmes enfuite dans une grande
plaine : après y avoir fait une demie
lieue, nous nous vîmes fuivisde Dia-
manhangue , & de fon Armée , com-
pofée de fix mille hommes, qui mar¬
chaient fur nos pas. Nous n'en fu¬
mes pas beaucoup épouvantez , parce
que nous-étions en raze campagne, &
c'étoit là où nous les defirions. Ce
Prince nous fuivit avec fes Troupes,
fe contentant de nous faire efcarmou-
ctier par des détachemens de trois ou
de quatrecens hommes, qui nous har¬
celèrent à droit & à gauche toute la
journée, fans nous faire d'autre mal ;
ils nous empêchèrent feulement de
camper , & nous contraignirent de
faire plus de chemin que nous n'au¬
rions voulu. II étoit fix~ heures du
foir

, Iorfqu'après- avoir defcendu un
petit vallon , & regagné la hauteur
nous découvrîmes une groiïe troupe
de Noirs, qui marchoient fort vîte j

K vj
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nous crûmes auiïî - tôt que Diatnan-
Iiangue avoit fait couler une partie
de fon Armée derrière les hauteurs,
ce qu'il pouvoït faire , fans que nous
pulîions nous en appercevoir. Mon¬
fieur de Cliampmargou crut aufli en'
ce moment qu'il vouloir nous pren¬
dre en tête, en queue & en flanc ;
H faifoit l'arriéré garde, & pafla de
la queue à la tête; & en.un inflant,
par l'avis des autres François, il par¬
tagea notre petite Armée en quatre,
& donna fes ordres pour les charger,
avant qu'ils euflent le temps de fe re-
connoître. Monfieur ie Gouverneur
voulut combattre contre Diamanhan-
gue, qui nous fuivoit : il me donna
ordre 4'alier contre ceux qui venoient
pour nous prendre en tête; & deux
autres François furent' envoyez con¬
tre ceux qui nous cottoyoient. J'ap-
prehendois pour Monfieur notre Gou¬
verneur & nous avions raifon de le
bien ménager, néanmoins il ne vou¬
lut pas fe rendre aux prières que
nous lui' fîmes de prendre plus de
mon ? qu'il n'en avoit, lui reprefen-
taiit. ue la Troupe de Diamanhangue
étuit beaucoup plus forte ^.que les au-
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très ; foi't que ce fût par politique ,

& crainte de nous donner l'épouvan¬
te ; foit qu'il crût mieux faire que
nous. Tout étant refolu , & difpofé,.
Monfieur de Champmargou nous fit
une courte harangue en ces termes*

Je n'employé pas , François, beau¬
coup de paroles » pour -vous encoura¬
ger -, il n'eff pas temps de faire pa-
roître de l'éloquence , quand il faut
combattre Jouvenef-vous feulement
de votre Nation, & confi.ieref ceux 9
contre lefquels vous, avef affaire t &
vous feretj invincibles. Pour vous ,
Mattatanois , ffngef que votre con-
fervation , dr le gain de la bataille
dépendent de bien imiter l'exemple
que les Françoisqui Jontr a votre tê¬
te , vous donneront-, [ut-tout , gardef
vos rangs. Partez,, je ne vous retiens
plus , courez, à la vicloire , ce que
je pourrois vous dire , ne feroit que
la retarder.

Après ees paroles, prononcées aves
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une .éloquence guerrière , Moniteur
Manier, Prêtre de la Million , fit une
Courte priere, & nous donna la be-
nediâion ; & chacun fe difpofa d'al¬
ler à la rencontre des ennemis. Mon¬
fieur Manier fe mit à la tête de la
Troupe que je commandois, avec une
Êaniere , où d'un côté il y avoir un
Crucifia , & de Paut're l'Image de la
Vierge, qu'il portoit en guife d'étan-
dart. Diamanhangite fut le premier
qui recula, ceux qui nous côtoyoient
firent comme lui ; il n'y eut que ceux
que je devois charger, qui ne bran¬
lèrent pas. Quand je fus à la portée
du fufil, ils s'arrêtèrent : un gros fe.
détacha , & fembloit venir contre
moi j je défendis à mes gens de tirer,
qu'à bout portant. Le Chef voyant
mes gens difpofez à faire la déchar¬
ge, me fit figne , & vint au devant
de moi. Quelle fut ma joye! quand
je reconnus la Caze , car c'étoit lui-
même, qui venoit à notre fecours : je
m'avançai vers lui, 8c nous nousem-
brafiames réciproquement. Je n'eus
le temps que de lui dire que Mon¬
fieur de Chapmargou chargeait Dia-
manhangue , que fa prefence y étoit
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rtecefiaire, qu'il y allât au pliis vîte
avec toute (aTroupe, que je ne tarde-
rois pas à le fuivretii y courut auf-
fi-tôt

, avec trois mille hommes qu'il
avoit amenez. C'étoit un plaifir Je
voir fauter tous ces braves Andraffa-
ces, pour joindre Monfieitr de Champ--
margou , qui voyant venir de loin cet¬
te groffe Troupe , qu'il ne pou voit
diflingufer, s'imagina que j'avois été
défait, & qu'il n'auroit pas un meil¬
leur fort que le mien : il apperçut no¬
tre Pere de la Million avec fa banie-

re, qui m'avoit quitté pour aller avec
la Caze.- Cette vue bien loin de le
raffùrer, île fit que le perfuader da¬
vantage que nous avions tous été tail¬
lez en pièces , & qu'ils n'avoientcon-
fervé le Pere de la Million , que par
dérilion , pour le faire marcher à leur
fête. Monfieuï de Champmargou ,

qui auparavant potirfùivoit Diaman-
hanguey qui fuyoit, fit faire volte-
face , pour venir combattre cette nou¬
velle Armée.- Quand ils furent à tren¬
te ou quarante pas , la Caze fut re¬
connu de lui j ils s'embrafferent ; &
comme les Noirs font plus propres
que les François à courir fur les mon-
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tagnes, Monfieur notre Gouverneur
lui commanda de pourfuivre le Prin¬
ce des Madrarayes, & qu'il tâchât de
le contraindre-à en venir aux mains ;

que pour lui, il alloit raiïembler le
relie de fes Troupes, avec Iefquelles
il iroit le joindre; qu'il eût foin de
ne point s'engager trop avant , qu'il
fe contentât d'amufer l'Ennemi, juf-
qu'à ce qu'il fût revenu avec fon Ar¬
mée , qu'alors ils donneroient tous
enfemble. Les Troupes qui nous cô-
toyoient, & qui occupoient la moi¬
tié de notre Armée

, regagnèrent le
gros de celle de Dramanhangue, nos
gens en firent de même : de forte que
Monfieur de Champmargou n'eut pas.
de peine à nous, rallier. Mous partî¬
mes, ou plutôt nous volâmes au fe-
cours de la Gaze, qui n'avoit pas été
le maître de retenir l'ardeur des An-
draffaces y ils s'étoient jettez impe-
tueufement fur l'Armée de Diaman-

Kangue, qui les reçut avéc beaucoup
de fermeté. II auroit été difficile de

fçavoir de quel côté pencîroit la vic¬
toire , iorfque notre arrivée fit chan¬
ger les chofes de face. Le Prince
des Madrarayes voyant; venir ceren-
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fort, ne fe battoit plus qu'en retrai¬
te , & il fut bien-tôt obligé de pren¬
dre la fuite tout à fait. Nos Matta-
tanois, nos Andraffaces, ne connoif-
foient ni la voix de leurs Chefs-, ni
celle de Monfieur lé Gouverneur j
ils s'opiniâtrereiit à la pourfuite des
Fuyars, malgré ce que Monfieur de
Champmargou leur difoit, pour leur
faire appréhender de tomber dans
quelque embufcade , avec tant d'a¬
charnement , que Diamanhangue eut
toutes les peines du monde à trouver
fon falut dans fa fuite. On fit un car¬

nage horrible de fes Troupes, prefque
tous y périrent il fut lui-même itir
le point d'être pris prifonnier. La
nuit furvint, qui empêcha nos Alliez
d'aller plus loin. Us revinrent, & ils
rencontrèrent en chemin le Porte-fu-
fil du Prince, fon parent & fort Fa¬
vori, qui ayant été Sleffé, n'avoit pU-
fe fauver auffi vite que les autres ; il
voulut Le cacher derrière un arbre,
pour les éviter ; mais ayant été ap-
perçu, cinq ou fix fe détachèrent après
lui, & lux crierent de fe rendre ; il
refolut de mourir plutôt que de le
faire , il déchargea fon fuiil fur eux,
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dont il en tua un : d'autres vinrent fe
joindre aux premiers, mais comme ils
avorent envie de le prendre vif , pour
fe venger de la mort de leur Camara¬
de

, ifs lui dirent plu fleurs fois qu'il ne
pouvoir plus tenir, ce brave pomme
leur répondit qu'il n'entendoit pas
ïeur langage , & qu'il étoit permis
à un Soldat de Ce feryir des armes
que fa fortune lui prefentoit, en mê¬
me-temps ii leur lança des pierres, un
d'eux fut renverfé d'un coup qu'il re¬
çut dans la tête, & cette longue re-
fifiance, qu i ne méritoit que des louan¬
ges , irrita fi fort nos Andraffaces ,

qu-'iis- lui jet-terent dix ou douze zag,a-
yes, & letuerent: ils lui coupèrent en-
fuite les oreilles, les parties fionteufes,
&les lui mirent dans la bouche, après
l'avoir fendu. lis revinrent au Champ
de bataille , après cette belle expédi¬
tion

, & tous enfemble nous primes fe
chemin d'un endroit fort propre à
camper. Pendant toute la nuit nous
fîmes bonne garde, crainte de quelque
furprife , & nous foupâmes fort bien
aux dépens d'une quantité de vaches
que la Caze avoit amenées, ne dou¬
tant point vu l'état où il nous avoit

?
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îaiffez, que nous n'en euflions un grand
Refoin.LesNeigresenfacrifierent plu-
fieurs à leur Dieu, en reconnoifiancé
de la viâoire qu'ils avoient rempor¬
tée , & ne firent que danfet,chanter,
fumer & manger ]ufqu'au lendemain ,

qu'il nous falût décamper. Nous per¬
dîmes en cette occafion deux François,
l'un refia fur le Cfiamp de Bataille, &
l'autre mourut de fes bleffures. Notis-
eûmes trente Mattatanois de tuez, &
pareil nombre debleffez. Les Artdraf-
faces perdirent cent Rommes de leurs
Troupes, ils eurent environ cinq cens
bleffez , parce qu'ils avoient trouvé
plus de refiftance que le refie, & qu'ils-
avoient elTuyé feuls tout le feu des
Ennemis. De l'autre côté, la perte de
DiamanRangue fut Bien plus confide-
rable j de dix mille Rommes qu'il
aVoit, il ne s'en fauva pas la fixiéme
partie ; il n'y eut prefque point de
feleflez, tout fut tué ; de part & d'au¬
tre, il n'y eut aucuns prifonniers.
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CHAPITRE XXVI.

Les François partent de-la > & 'vien¬
nent camper fur le bord de la Ri.
Diere desMadrarayes, Cruelle ven¬
geance qu'ils tirent de la mort de
leur monde, ils vont au lieu, où
l'ajfajjinat avait été commis. En
chemin faifant l1Auteur drejfe un
embufcade. Prife de quatre Prifon-
niers, qu'il fait executer fur le
champ. Fin de cette Guerre.. Mon-
feur de Champmargm congédié fes
Ailiers, L'Auteur veut rêpajfer en
France ; il en efi empêché par la
maladie de fon frere, heureufement
pour lui.

DÊs la pointe du jour les enteinesfonnerent, les tambours battirent,
& nous décampâmes , non pas à la
fourdine, comme nous avions fait le
jour précèdent, mais avec grand bruit,

avec mille cris d'allegreiTe. N-ous
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retournâmes voir le Donat, & le Vil¬
lage du Prince, que nous trouvâmes
en cendre , comme nous le fouhai-
tions. Nous campâmes fur le bord de
la Riviere, où nous avions vû ce pro¬
fane Prince en habit de Prêtre. Nous
envoyâmes de cet endroit , plufieurs
Partis dans les Madrarayes ; pendant
fix jours on brûla plus de cent cin¬
quante Villages, & on tua plus de
mille perfonnes, tant hommes , que
femmes, & enfans ; & nous primes
bien quatre mille vaches. Durant ces
expéditions Diamanhangue ne parut
point ; il avoit quitté fon païs, &
s'étoit allé réfugier", avee les débris
de fon Armée, chez un defes voifins.
Lalfez de brûler & de faccager tout ce
qui fe prefentoit, nous refolûmes de
nous en retourner au Fort ; Monfieur
de Champmargou voulut auparavant
allervoir l'endroit,où Monfieur Etien¬
ne & les autres avoient été malïàcrez :

nous avions des défilez à pafTer, &
quoiqu'il parût que nous n'avions rien
à craindre; cependant, comme on ne
fçauroit trop fe précautionner, quand
on efï dans les païs ennemis , je fus
chargé dé commander l'Arriéré Gar>
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de de I'Efcor-te qui nous accompa-
gnoit. Je fus averti que nous étions

■ fuivis de quinze hommes, Sujets "de
Diamanhangue , qui dévoient égor¬
ger ceux qui auroient eu le malheur
de s'écarter : je fis jettér trente Nei-
gres dans le Bois , avec deux Fran¬
çois , avec ordre de fe tenir fur le
ventre . jufqu'à ce qu'ils pafFafTent ,
Se que pour lors ils" donnalfcnt def-
fus. Je continuai mon chemin avec

Je relie de mon monde , afin qu'ils
ne fe méfiafTent de rien. Peu de temps
après on m'amena quatre Neigres,
qui furent pris : j'en fis zagayer trois
à llieure-même, iuivant les ordres de
Monfieur le Gouverneur, qui ne.vou-
ioit point qu'on fe .chargeât de pri-
ifonniers 3 le quatrième ayant avoué
qu'il étojt patent du Prince, je lui
fis couper les deux mains & les deux
.oreilles. II étoit Bien pius puni d'ê¬
tre traité de la .forte , que s'il eût eu
le même fort que les autres, préfé¬
rant fa mort à cette forte de jufti-
ce. Je lui dis d'aller trouver Dia¬
manhangue , & de lui dire que -fi
nous Peuflions atrappé, il n'en .au-
roit pas été quitte à meilleur mar-
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cïié. Ce miferable s'en alla paiïfer
uqe grande vRiviere à la nage ; 8c je
-ne fçai s'il a .exec-uté la commiflion ,

dont je Pavois chargé. Nous arrivâ¬
mes enfin au lieu où notre Million¬
naire \ & ceux, quj étoient avec lui ,

avoient.été égorgez : nous fîmes une
exaéle perquifition des Cadavres
même jnfques dans l'Etang , auprès
duquel -ils avoient déjeuné ; il nous
fut impolTible d'en trouver aucune
marque , que des haillons : cela nous
fit croire qu'ils avoient été jettez
fians le plus profond de l'eau. Nous
trouvâmes aulïï d'un autre côté un
foulier qui me parut être un de ceux
de la Sauniere. Nous campâmes deux
jours proche de cet Etang , d'où
nous envoyâmes encore quelque Par¬
ti, 8c comme nous vîmes qu'il n'y
avoit plus rien à faire , nous parta¬
geâmes les beftiaux que nous avions
pris , nous congédiâmes les Andraffa-
ces. Nous nous en retournâmes après
cela au Fort Dauphin , bien.contens

, de notre campagne, qui ne dura que
fix femaines. Nous renvoyâmes les
Mattatanois, qui nous avoient efcor-
îez jufqu'à notre habitation parce
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que c'étoit leur chemin, pour rete¬
nir chez eux.

Peu de temps après, l'on prépara
le Navire la Vierge à faire voile , &
je devois repaiïer dedans en France
avec mon frere i mais la diflente-
rie 5 dont il étoit malade, le mettant
îiors d'état de pouvoir fouffrir la
mer , je fus obligé d'attendre une
autre occafion , afin de ne le point
abandonner , & j'obligeois en mê¬
me - temps Monfieur notre Gouver¬
neur

, qui avoit de la peine à me
laiiïèr partir : Se j'en fus bien heu¬
reux. Ce Navire, qu'on avoit char¬
gé de cuirs, de bois d'Ebeine , d'A-
loës Se de Criftaux, dont il étoit lef-
té , fut coulé à fond dans la Man¬
che par les Anglois , avec qui nous
avions la Guerre. Quatre mois après,
le Navire Saint Paul, qui étoit à la
Rade depuis iong - temps , fit voile
par ordre de Meffieurs de la Com¬
pagnie : îa maladie de mon frere con-
tinuoit toujours , il crut qu'il n'y
auroit que l'air natal, qui lui ren- ,

droit la fan-té j de forte qu'il voulut
s'embarquer pour y revenir. Nous
nous embarquâmes donc. Mais avant

de
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Je parler de ce qui nous arriva pen¬
dant notre navigation , il n'eft pas
jufle de quitter l'Ifle de Madagas¬
car , fans en faire une Defcription
plus ample , qui la fafle connor-
tre plus particulièrement, que je n'ai
fait dans ma Relation , en attendant
que j'en donne au Public des Mé¬
moires plus circonflantiez de cette
Ifle. ce que je vais dire Suffira pour
en donner une jufle idée. II y a
néanmoins bien des cliofes , que je
ne fais qu'efleurer , & d'autres dont
je ne parle point } parce que j'en
traite fort au long dans mes Mé¬
moires.

m

t
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CHAPITRE XXVII.

Dtçfcription de l'ijje de MœdagaJcÀft,
fin Etendue , fa Situation . Jon
Terroir, fis Mines , Je s Végétaux,
& Jes autres Productions , Jes
Animaux , Jes Oiféaux , Jes Jti*

. Jettes, (Je.
A p a cv a s c a r , autrement ap-.
pellée l'ille cle Saint Laurent,

| ; parce qu'elle a été découverte et
jour-là ; eft fituée fous le Tropique
ctu Capricorne, parles vingt-quatriè¬
me degré & demi. Elle a huit cens
lieues de tour. Son terroir eft un pais
plat, vers les côtes de la mer ; mais
quand 011 avance un peu dans les
terres , ce ne font que montagnes
d'une hauteur prodigieufe , fur la
plupart defquelles il y a des étangs
Se des marais tremblans i elles font
entrecoupées de vallons, d'où il fort
plufieurs laelles Rivieres, qui arro-v
fent les terres 5 & qui rendent les
plaines marécageufesj &prefque ira-
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praticables ; les rives font garnies cle
bois de haute fûtaye , & de forêts
remplies d'arbres qui produifent l'A-
ïoës , & les Gommes Aromatiques ,

de Grenadiers, d'Orangers & de Ci-
troniers qui portent en tout temps
fleurs & fruits , doux & aigres. L'Ê-
beine, qui n'eft que le coeur de l'ar¬
bre , les Vontacques Se les Bananiers
y font les plus communs ; en 1111 mot,
ce païs efl fi plein d'arbres rares , Se
inconnus en Europe, que je pa (Ferais
les bornes que je me fuis propofé , fi
je voulois entreprendre de les nom¬
mer tous bien loin de les décrire,
j'exceptecepandant l'arbre de Cocos,
qui par les merveilteufes qualitez mé¬
rité d'être difligué des autres. La li¬
queur fucrée qui coule des noix que
porte cet arbre admirable, efl à mon
goût, une bâillon delicieufe 5 & ce
qui s'attache à la coquille, comme le
blanc d'un oeuf dur

, efl un manger ,

qui ne lui cede en rien par fa'bonté.
Ses feuilles , qui font extrêmement
grandes, fervent aux Habitans pour
couvrir ce que la nature vent qui foit
caché. Les femmes filent l'écorce, Sç
eu font des vêtemens, qu'ils teignent

J-îj
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de toutes couleurs. On fe' fert du
tronc pour faire des poutres , des fo-
îiveaux , des maifons, &c. Et cle ce
qui n'eft point propre à entrer dans
ia charpente, on en fart du feu.

De tous les fruits , l'Ananas eft ce¬
lui qui m'a paru le plus exquis. II y
vient des racines comme en France,
des Citrouilles, des Concombres, des
Melons, & des Pattates, quirelïem-
bletit beaucoup à la Betterave, qu'el¬
les furpafTent en bonté. On y recueille
aulfi du Bled , du Ris , du Mil & de
toute autre forte de Legumes. On
doit fe donner de garde d'une efpe-
cede Pois qui croît le long de la mer ;
ils caufent la mort à ceux qui les man¬
gent , comme quelques - uns de nos
gens l'ont éprouve , à leur malheur.
Le Tabac y vient aulfi-bien , & aulfi:
bon

, qu'en Efpagne. II y a des champs
remplis de cannes , dont on pourroit
faire de bon fucre , fi on vouloit. Le
Coton, la Soye , la Cire & le Miel y
font en abondance. Cette Ille renfer¬
me suffi dans fes montagnes, des Mi¬
nes d'Argent. J'ai vû des genj qui
m'ont allure qu'il y en avoit d'Or; Se
je ne doute point qu'on n'en trouvât,
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fi l'on fe donnoit ia peine , & fi l'on
vô.uloit faire la dépenfe d'en cirerelier.
II s'y trouve quantité de Pierreries,
mais de peu de valeur j j'en ai rap¬
porté en France, dont 011 n'a pas fait
grand cas. Ce font des Topazes, des
Ametiftes , des Sapîiirs, des Aigles
Marines 8c plufieurs autres Criftaux.
Les animaux les plus communs font
les Bœufs i il y en a dont la loupe pe-
fe trente , quarante, cinquante, 8c
jufqu'à foixante livres , les Tauraux
rouges , les Vaches , les Cochons 8c
les Chiens fauvages , aufli-bien que
les Moutons & les Cabris. Dans cer¬

taines Provinces le Gibier y abonde,
& il efl tres-rare dans d'autres. Les oi-
feaux qu'on y voit ordinairement,
font les Tourterelles, les Ramiers, les
Perroquets , les Perdrix, les Bufes,
les Chauvefouris , les Flamands , les
Poulies Pintades, les Poulies d'eau ,

les Canards , les Chapons , les Coqs
& les Poulies privez. On a beaucoup
à fouffrit* des Maringoins, ou Coufins
qui vous dévorent, <Sc dont il y en a
une infinité. Quand j'aurai dit que les
Rivières font plus remplies de Cro-
codifies que de poiflbns, j'aurai nom-

IRIS - LILLIAD - Université Lille



ijitj fojetgS
me la plus grande partie clés animaux
qui fe trouvent dans Plfle de Mada¬
gascar.

CHAPITRE XXVIII.

Deux fortes à'Habitans dans l'jfle de
Atadagafcar, Noirs & Blancs. Par
quel hasard. En quoi différent,
leurs habillemens i celui des fem¬
mes-, celui des Grands. Avantage
quont les Blancs fur les Neigres.
Semblables dans leurs mœurs ; quel¬
les elles font, défaut des uns & des
autres.

LEs Habitans font de deux fortes,les Noirs & les Blancs -, les pre¬
miers font originaires du païs s les
autres font venus autrefois de Mazam»

bique fituée dans FI fie de Prafe, d'où
ils furent chaffez par le Tiran de Qui-
loë, qui s'étant rendu maître de leurs,
biens & de leur païs, les obligea par
fes perfecutions d'en fortir -, ils s'em*
barquerent dans le deffein de chercher
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quelques ïfles inhabitées, où leurs fa¬
milles & eux puflent fe retirer , &
fonder un nouvel établilfement : ils
échouèrent en notre grande IHe , qui
leur parut propre pour ce qu'ils mé-
ditoient. ils n'eurent pas de peine à
s'emparer des meilleures places, qu'ils
occupent encore aujourd'hui, & ils
s'y multiplièrent de telle forte , que
leur nombre en peu d'années égala
celui des Naturels. Au reltè, cette Na¬
tion eft beaucoup plus éclairée , que
les Originaires, ils fçaventlire & écri*
re en Hebreu. Leur habillement n'eit

pas différent de celui des autres, c'eft-
à»dire qu'ils vont prefque nuds, à la
refetve de leurs parties qu'ils cou¬
vrent , les gens du commun avec des
feuilles de cocos, & les plus diftin-
guez avec une écharpe de foye ou de
Coton. Pour les Grands

, ils ont fur
l'épaulé une gaze de foye qui tombe
allez bas-, pour qu'ils puifTent s'enve¬
lopper avec ; ils portent outre cela
devant eux une efpece de tablier en-

, richi de corail , on de quelqu'autre
màticre plus précieufe : ils ont ordi¬
nairement àu col une chaîne d'or ou

d'argent, où ils attachent quelques
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colifichets d'Europe , & leur Oly,
comme je l'expliquerai ci-après. Ils
n'oublient pas non plus de mettre des
menilles autour de leurs bras, &c'eft
leur plus bel ornement.

Les femmes fe couvrent depuis le
défions du fein jufqu'aux pieds avec
une maniéré de jupe, qui n'eftpliffëe
ni par en haut, ni par en bas. Elles
fe ceignent enfuite avec une écharpe
pareille à celle des hommes, d'autres
ont une efpece de pourpoint, qu'elles
appellent Acange , qu'elles mettent
comme nous mettons nos chemifes. Ce
vêtement n'a point de manches, & ne
defcent point plus bas que les genouils
de forte qu'elles n'ont que la tête, les
bras & les pieds nuds, qu'elles parent,
félon leurs moyens de plaques d'or ou
de coquillages. Elles ornent aulfi leur
col de coliers de grains de razades ou
corail , avec de petits canons d'or &
d'argent, que nous trafiquons. Et elles
portent à leurs oreilles des boucles
d'or, d'argent ou de cuivre, à propor¬
tion de leurs richelïes. II y a des en¬
droits où elles y mettent des plaques
de bois auffi grandes, & aulli rondes
que des dames à jouer. Elles fe gar-
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ni lient, ou plutôt elles fe couvrent
le corps , & particulièrement les jam¬
bes, les bras & la ceinture de jartie-
res & des bracelets de verre; elles ap¬
pellent cela miranacque, comme qur
cliroit parures. Elle ne s'accommo¬
dent de la, forte que pour affilier aux
cérémonies des Sacrifices , & aux fê¬
tes des réjouiffiances. Les Olompout-
clii ( car c'eft ainfi que l'on appelle les
Blancs de l'un Si de l'autre fexe) por¬
tent les cheveux fort longs, & les
femmes fur-tout les trefTent fi délica¬
tement , qu'à peine s'apperçoit-on
qu'ils le foient ; ils employent cinq
ou fîx jours à fe coeffer de la forte,
mais auffi cela leur dure quelquefois
un an entier. Les peignes dont ils fe
fervent font encore plus matériels que
ceux avec Iefquels on peigne le crin
des chevaux. Quand ils fe font bien
peignez, ils fe frotent la tête avec de
la gl'aille de bœuf ou de mouton , de
forte qu'elles en paraillent toutes blan¬
ches ; enfuite le foleil venant à dar¬
der fes rayons deffits , la fait fondre,
& cette grailfe leur coule par tout le
Corps ; c'ell le feul moyen qu'ils trou¬
vent pour fe garantir de la vermine.
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Pour ce qui eft cles Noirs, qui ont les
cheveux cotonnez j ils ne veulent pas
fe donner la peine de fe peigner ,

aufli font-ils dévorez, comme ils le
méritent, par les poux, les puces & les
punaifes. Les Blancs ne font diftin-
guez des Noirs, que par leur tein &
leur chevelure 5 car pour ce qui eft du
refte, il n'y a point de différence; ils
font les uns& les autres grands , bien
faits , marchant bien , fort alerte &
tous braves. Les Blancs cependant
pafTent pour être plus belliqueux;
mais ils ne méritent cette réputation
que parmi leurs ennemis ; car à l'é¬
gard des François, ils font tous éga¬
lement poltrons. J'ai vu fouvent des
Villages entiers s'enfuir, dès qu'ils
nous appercevoient; j'en ai rapporté
plufieurs exemples dans ma Relation.
Voici les vices ordinaires, qu'une mal-
Keureufe expérience nous a fait re¬
marquer dans ces Peuples.

Généralement parlant, ils font dif-
funulez , vindicatifs, traîtres, cruels,
avares au fupprême degré , & capa¬
bles d'égorger un homme pour lui
prendre une pippe de tabac ; cette
expreffion n'eft point hiperbolique ,
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rien n'elt plus vrai : leur défaut c'elt
la gueuferie.

Autrefois ils étoient d'une fimpli-
cité étonnante en voici une preuve
convainquante: ils nousderaandoient
comment nous faifîons pour avoir
d'aulli grofles barres cle fer, que nous
en portions chez eux,: nous leur fai¬
sons acroire que nous plantions des
épingles & des aiguilles en France,
& qu'au bout d'un certain temps el¬
les grolTiflbient comme ils voyoient.
Dans le même moment les-poulies &
les oeufs abondèrent chez nous ; pour
une épingle , ils nous donnoient huit
œufs, & quatre ou cinq poulies pour
une aiguille 5 & aboient enfuite les
planter la pointe en haut, comme nous
leur avions dit \ ils ne manquoient pas
tous les jours d'aller voir en quel état
elles étoient. Cela ne dura pas long¬
temps , comme vous jugez bien, parce
qu'ils virent qu'on fe moquoit d'eux,
il fuffît qu'ils ayent pouffé la bêtife
jufqti'à ce point , pour epe j'ave eu
raifon de les qualifier de fimples. M ais
les chofes font bien changées ; ils font
devenus aufli fins & auffi fpirituels,
qu'ils étoient Itupides auparavant,farts
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prendre à témoin les ftratagêmes de
Diamanhangue., j'en convaincrai bien»*
tôt le Leâeur.

CHAPITRE XXIX.

Continuation du même fujet » des
mœurs maniérés des Habitans
de Ilfie de Madagascar , & plu-
fieurs autres chojes curieufes■ Régal
particulier offert a l'Auteur. Gens
moins, dégoûtez* cpue lui.

LA Poligamîe qui elt en ufagechez bien de Peuples i'eft autTï
parmi eux j leur union ne mérite pas
le nom de mariage , à caufe de la le-
gereté avec laquelle ils la rompent >
il efl permis aux hommes & aux fem¬
mes de fe demarier, quand ils veu¬
lent. Plufieurs ufent de cette liber¬
té pour changer de femme prefque
tous les jours ; mais on en voit d'au¬
tres aufïï qui demeurent toute leur
vie enfemble. Ces divorces arrivent
ordinairement les jours des Fêtes. A
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& cela caufe quelquefois du defor-
dre : les enfans qui proviennent des
premiers mariages , connoiflent ra¬
rement leur peres ; ils relient avec
leurs meres jufqù'à fept ans , âge
auquel ils commencent à marcher-
Après ce temps-là , ils ne font plus
à charge aux parens , ils vont dans
les bois chercher des fruits Se des
racines , dont ils vivent.

II femble que l'arrêt que Dieu a
prononcé contre Eve aufîi-tôt après
fon péché, en la condamnant à en¬
fanter dans les douleurs „ ne s'éten¬
de point fur les femmes de ce païs ;
en effet, la facilité avec laquelle el¬
les acouchent, efl inconcevable ; pour
moi je croi que le peu de foin qu'el¬
les ont de fe ménager , fait fur elles
plus d'effet, que toutes les précau¬
tions dont on ufe envers nos Dames

Européennes; car audi-tôt qu'elles
font délivrées , elles vont fe baigner
avec leurs enfans dans la riviere ; je
me fuis étonné cent fois comme ces

pauvres petites créatures pouvoient
reiifler à la froideur de l'eau , Se
comme les meres n'en mouroient

point. Telle femme aura acouché le
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matin , qu'elle reprendra l'après-midi
fes occupations ordinaires, comme fi
elle n'avoit point été obligée de les
interrompre par le moment fi redou¬
table aux Européennes. Elles ïaifîent
leurs enfans, fi jeunes qu'ils foient,
dans un abandon, qui répugné à la
nature; elles n'ont pour'eux aucune
tëndrefie; j'ai vu fouvent ces petits,,
qu'on appelle Embaux , qui veut di¬
re chien

, julqu'à ce qu'ils ayent at¬
teint l'âge de raifon, ramper dans Içs
cours & dans- les jardins, qui relient-
bloient à des rats écorchez , leurs
meffes ne les tiennent jamais dans
leurs bras , que pour leur donner à
tetter, ce qu'elles font le plus rare¬
ment qu'elles peuvent ; car fouvent
elles ne leur donnent que du lait
froid , & de l'eau toute pure. Elles
font fi fo'perilitieufes, comme je crois
l'avoir dit ailleurs , que quand leurs
enfans naiflent dans certaines lunes,
& dans certains jours de l'année , el¬
les ne font aucune difficulté de les
tuer.

Le peu d'embarras que caufe le
grand nombre d'enfans , le peu de
peine avec laquelle elles les mettent.
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au monde, la chaleur cle leur tempé¬
rament , toutes ces chofes rendent
les femmes d'une complexion fort
amoureufe ; à peine font elles acou-
chées , qu'elles travaillent à revenir
dans le même état, d'où elles ne font
quefortir: pour peu qu'elles trouvent
cîe François bien faits, il n'y a point
d'avances qu'elles ne leur falTent pour
les engager à recevoir les faveurs
qu'elles veulent leur prodiguer :
quand elles les ont fait tomber à la
tentation, elles s'en vantent, & s'en
tiennent fort honorées. La plupart
de ces femmes font paffablement bel¬
les ; elles font toutes d'un embon¬
point prodigieux , & voilà comme les
Grands les aiment. Ceux-ci font con-

fifler leur grandeur à en avoir un
nombre confiderable, & celui qui en
a davantage, ell eflimé le plus puif-
fant ; les gens du commun n'en ont
qu'une , mais ils ont la commodité
d'en changer fouvent. Je me trouvai
un jour chez Ramoufaye , qui me lit
demander fi je voulois me divertir,
qu'il m'envoyeroit une de fes filles ou
une de fes femmes nouvellement
acouchée. j'etois un peu trop deli-
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cat pour accepter fes offres, je le re¬
merciai d'aulli bon coeur qu'il m'en
prioit. La plus forte marque de con-
fideration que les Grands peuvent
donner , c'eff d'en nfer de la forte.
Je ne fus pas le feul qui la reçut ;

feux François, l'un nommé Laforgeorgeron de fon métier , & Diivai»
deux anciens habitans de PI fie, étant
allez dans les Machicors., Raffeile un
des plus grands Princes de ce can¬
ton , leur offrit à chacun une de fes
filles pour en difpofer comme ils vou-
droient j ils ne furent point fi dégoû¬
tez que moi, la propofition leur plût,.
& pendant neuf jours ils éprouvèrent
ce qu'elles fçavent faire : ils en furent
fi contens qu'ils les emmenerent au
Fort Dauphin -, mais Meilleurs de ht
Million , qui ne fouffrent. point ces.
fortes de commerces , que le moins
qu'ils peuvent, les obligèrent de les
quitter, on de les é pou fer en face de-
î'Eglife. Nos deux François aimèrent,
mieux fe marier, que de les renvoyer-
Elles furent inftruites à la Religion
Catholique , baptifées & enfaite ma¬
riées. Avant de finir, je parlerai en¬
core de ces femmes ; mais auparavant
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je vais dire ce que j'ai appris pendant
un féjourde cinq ans , des maniérés
de ces Peuples 3 & fur * tout de leur
Religion.

CHAPITRE XXX.

L'Auteur -parle de la Religion des
Madagaficarinois. Oly , objet de
leurs adorations ; qu'efi ce que c ejl.
Sacrifices qu'ils lui offrent -, pour
quel Jujet. L'Auteur ajjifie à un
Sacrifice ; détail de cette cérémonie
ridicule 3 idée qu'ils ont de Dieu,
& du Diable.

LA Religion des Madagafcarinoism'avoit toû jours paru fi abfurdej,
& fi remplie de contrarierez , que
j'avois négligé d'en approfondir les
mifteres 3 il me fuffifoit de fçavoic
qu'OIy étoit l'objet de leurs adora¬
tions , qu'ils lui offroient des Sacrifi¬
ces 3 mais je n'en fçavois pas davan¬
tage: je n'avois pas même jamais eu
la. curiofité d'affilier à leurs Sacrifi-
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ces , à caufe du peu de loifir que j'a-
Vois. Pendant les quatre derniers
mois que j'ai féjourné au Fort Dau¬
phin , me voyant defoccupé , je re-
folus de chercher parmi les Naturels
du païs quelqu'un qui pût m'inllruire
de ce que j'iguorois jufqu'alors : mes
peines ne furent pas inutiles. Je trou¬
vai un vieux Neigre ,, qui me parut
propre à mon deifein. II avoit allez
de bon fens, à fa fuperfiifion près, &
ce fut à lui que je m'adreffai. Voici
ce qu'il m'apprit en différentes con-
verfations, que j'eus avec lui, par le
moyen d'un de mes Efclaves, qui me
fervoit d'Interpretc , parce que je
n'entendois pas allez bien la Langue.
Peu de perfonnes certainement font
inftruites des particularitez que je vais
rapporter. Gly eft l'Idole qui efl le
plus révéré par toute i'IUe de Mada¬
gascar; je n'en puis donner une meil¬
leure définition qu'en difant ce que
c'eft. Reprefentez - vous une petite
boëte comme un fifflet de Chaudro-
nier, où il y a davantage de tuyeaux,
qui font tous remplis de mille fale-
tezcomme du fang de Serpent, des
fleurs des femmes qu'ils aiment > des
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prépuces clés enfans circoncis, ( la
Circoncifion fe pratique parmi eux)
de certaines racines , qui excitent à
ia luxure , de la chair des François
qu'ils ont égorgez, & de celle de cro-
codille.

Toutes ces drogues mifes feparé-
ment dans chaque trou , avec d'hor¬
ribles grimaces, & dans un certain
temps, font ce qui compofe cet Oly,
ce Dieu, en qui ils ont tant de con¬
fiance , fans lequel ils ne vont jamais,
& avec lequel ils fe croyent capables
de tout. Ils le portent ordinairement
autour d'eux , attaché avec une cour-
roye de cuir : les Grands font eil-
chalfer cette petite boëte dans une
autre d'or ou d'argent, & la portent
au col ; la chaîne qui la tient forme
une efpece de colier fort lâche : quand
ils la portent de l'autre maniéré, ils
mettent à leur col d'autres boëtes

pleines de caraéleres magiques , &
d'efpecede Talifmans, de qui ils font
perfuadez que dépend le bonheur dé
leur vie. Je demandai à mon vieux
Neigre , pourquoi leur Oly, en qui
ils mettoient toutes leurs efperances,
fouflïoit qu'ils fuffent tuez à la guer»
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te, ou dévorez par les crococTilîes î
il me répondit que ceux à qui cela
arrîVoit, étoient de méchantes gens ,

qui n'avoient pas de foi. Je ie quef-
.tionnai enfuite , pour fçavoiren quel¬
les occafions ils lui offroient des Sa¬
crifices : il me dit que c'étoit en temps
de guerre & en temps de paix j en
temps de guerre , pour mériter fa
proteétion 5 & en temps de pai.x ,

pour en obtenir la continuation. Il ne
me manquoit plus que de voir des
Sacrifices

, & l'occafion s'en prefenta
Bien-tôt après. Un Grand qui s'ap-
peiloitSiongat, voifin du Fort Louis,
avoit envie de déclarer la guerre à uu
de fes ÉnnemïS, fi fe pcêparoit à fai¬
re un Sacrifice folemnel à fon Oly ,

afin d'en être favorifé dans fon en-

treprife j j'en fus averti, & je refo-
lus de m'y trouver : il n'y avoit rien
à craindre 3 je pris feulement quatre
Efclaves avec moi , parmi lefquels
étoit mon Interprète, parce que mon
vieux Neigre avoit bien voulu ni'ac-
compagner. Nous nous acheminâmes
tous fîx pour nous rendre au lieu def-
tiné à cette ceremonie. En arrivant
nous vimes une grande multitude de
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Peuple aiTemblé : c'étoient les Su¬
jets cfe Siongat qui danfoient & fau-
toient au fon du tambour , Se des Ari-
teines en attendant qu'on amenât la
viâime. Nous ne fumes pas long¬
temps fans la voir arriver ; elle étoit
fuivie de l'Ampyfacabire , qui eft le
Sacrificateur; la bête fut conduite au
milieu d'une grande Place, où le Sa¬
crifice fe devoit faire; on fui attacha
les cornes avec une corde que plu-
fieurs Neigres tenoient par le bout ;
le Sacrificateur s'approcha , tenant en
fa main un couteau large de trois
doigts, & de deux pieds de long , il
ïe prefenta à la bête, marmotant en-

~tre fes dents, & lui mit la pointe
proche de la gorge par trois fois, 8c
à chaque fois il fe recula de quatre
ou cinq pas ; enfui te adreffant fa pa¬
role à la viâime ; il l'exhorta à bien
mourir; cju'elie devoit s'eftimer heu-
reufe de finir fes jours pour une aufii
belle caufe, qu'il auroit fouhaité être
bête , qu'il n'auroit point eu de re-

, pugnance à être faorifré ; il lui fit cent
autres difeours de la forte, accom¬
pagnez de grimaces horribles, & ce
manege dura environ deux heures,
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au bout defquelles il enfonça le cou¬
teau dans un certain endroit de la

gorge 3 elle tomba roide morte : il ne
iaiiïa pas encore de lui parler long¬
temps , de lui dire qu'ils l'honore-
roient & en mangeroient tous 3 &
pendant ce temps-là , il recevoit le
fang qui couloir dans un plat de bois.
Enfuite il coupa un morceau de la
viâime , qu'il mit à part, en difant :
voilà pour Diambiliclie ; il en coupa
un autre , qu'il mit d'un autre côté ,

en difant : voici pour Zanhar 3 il prit
enfuite le plat où étoitle fang. & le
jetta fur les Aflifians. La Viâime fut
dans le moment mife par pièces, Se
diflribuée à tout le monde. On les fait
griller, & tous ceux de la maifôn en
mangent , jufqu'aux enfans à la ma¬
melle. Pendant cette ceremonie, je
ne pus m'empêcher d'éclater de rire
de toutes les contorfions qu'il faifoit
en haranguant le taurçau 3 il fe tour¬
na & demanda , fi je n'apprehendois
pas que leur Oïy ne me fit mourir
d'être fi peu attentif, & fi peu recueil¬
li pendant la célébration de leur mif»
tere : au lieu de lui répondre, je me
mis à rire plus fort ; I'Ampyfacabirç
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irrité me menaça , fi je ne me retir ois,
de prier fon Dieu de me punir. Le
Prince qui étoit prefent à cette céré¬
monie , me pria de vouloir bien me
retirer, pour ne point interrompre le
Sacrifice- Je ne voulus pas le defobii-
ger, crainte de quelque accident. Mes
Éfclaves & mon vieux Neigreme fui-
virent. Quand nous fumes,un peu éloi¬
gnez , ce vieux fol me dit qu'on avoit
eu .pour naoi bien de la eonfideration
de ce que l'on n'avoir pas commandé
à FQiy die me châtier de mon peu de
refpffâ s Se que j'avois eu grand tort
de faire ce que1 j'avois fait, que quand
nous,entendions la MelTe, ils ne ve-
noient point fe railler de nous. Je
lui. dis que, je ne' l'avais pas amené
avec moi pour vue contrôler , mais
pour être éclairci de ce que je-n'en-
tendrois pas, & en même-temps je lui
demandai pourquoi ils avoient fait
deux parts , l'une pour Diambiiiche ,

& l'autre pour Zanirar : il me dit qu'ils
ne faifoient jamais de Sacrifice , où
l'un & l'autre n'euffent les premières
partsîmais, repris-je, d'où vient par-
tage-t'on le Diable avant Dieu; car
Diambiiiche fignifie ^ Monfeigneur le
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Diable ; 6c Zanliar veut dire , Dieu :
j'appris par fa réponfe que le Diable
étantcapabledeleurfaire biendu mal,
ils avoient interêtde le ménager ; mais
que Dieu n'étoit pas fi difficile à con¬
tenter. Je conclus par confequentque
le culte qu'ils rendoient à l'un étoit
forcé, & que celui qu'ils rendoient à
Dieu étoit naturel.

Bien des gens prétendent que le
Diable eft fort familer parmi eux, qu'il
les bat 6c les tirannife beaucoup. En
effet, je leur ai entendu plufieùrsfois
faire d'horribles cris, 6c des contor-
fions prefque furnaturelles. Mais j'ai
attribué cela au mal caduc, 6c à quel¬
ques vapeurs, aufquelles ils peuvent

• être fujets, plutôt qu'à autre chofe.

CHAPITRE
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CHAPITRE XXXI.'
•v cTJ'O■ tï/ \ \ *

Gouvernement de Madagafcar. Leurs
augures- Leur maniéré de faire la
guerre. Les armes dont *ils fe fer¬
vent- Leurs repas. Mauvais trai¬
tement fait a leur oly. Comme ils
font la paix.. Leurs âivertijfemens
& leurs danfes.

CEs Peuples font gouvernez patdes CLefs, qu'on nomme Grands,
ils prenent la qualité de Princes du
nom des Provinces qu'ils comman¬
dent ; les uns font plus puilTans que les
autres ; il y en a qui font Maîtres de
plus de deux cens Vidages, 8c ceux-
là peuvent mettre fur pie4 en fort
peu de temps des Armées de douze à
quinze mille hommes; il y en a d'au¬
tres auffi qui n'ont que deux ou trois
Villages qui dépendent d'eux. Tout

Te réglé à leur fantaifie,& ils déci¬
dent comme il leur plaît de la guer¬
re ou de la paix; à leurs moindres or¬
dre sieurs Sujets fe tiennent prêts
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pour les executer. Ces Grands font
prefque continuellement en guerre ;
au moindre fujet qu'ils croyent en
avoir, ils prennent les armes , & c'eft
ordinairement contre leurs plus pro*
cîies voifins. Voilà d'où vient que la
plupart des Villages font fituez fur
les fommets des montagnes, alinde
pouvoir d.écouyrir la marche de leurs
Ennemis , & de n'être point furpris,
Leurs Villages ne font fortifiez que
par la nature j ceux qui font flanquez
de paliflàdes , font très - rares. Les
plus gros contiennent huit à neuf
cens cafés , qui font couvertes de
chaume > & les plus petits vingt ou
trente. Quand un Grand fe croit of-
fenfé , il forme d'abord le defir de fe
venger; mais ils n'entreprennent ja^
mais la guerre, fans confulter leurs
Augures, pour fçavoir fi le fuçcès
leur fera avantageux : & voici corn»

• me ils s'y prennent. Ils ont une pe¬
tite calbafle remplie d'un fable qu'on
trouve dans de certains lieux 3 ils le
répandent fur une planche,marquent,
plufieurs figures defliis, à - peu - près
comme des chiffres. Ils prétendent
par-là connoître s'ils yaincront leurs
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Ennemis ; & fort fou vent il arrive
que leur conjecture fe trouve lauiïe ;
& pour lors ils en attribuent la fau¬
te ou à la conjuration , ou à leur peu
de foi, ou parce qu'ils ne fqavent pas
bien miflequiJler, c'eft ainfi que s'ap¬
pelle cette Science- S'ils prévoyent
qu'ils font heureux , ils ne hefitent
point de fe mettre en campagne ; mais
fi au contraire l'Augure ne pronofti-
que rien de bon , ils fe tiennent chez
eux , en attendant que la malignité
de la conllelîation foit paflee. 11 fe
trouve des Secafles * qui font des ef-
peces deBatteleurs, qui fe mêlent de
deviner. Et un jour en ma prefence,
comme il parut un cercle autour de
la Lune , ils avancèrent hardiment
qu'il y avoit quelque Grand entouré
par fes Ennemis ; & s'il y eût eu une
ouverture au cercle, q'auroit été une
marque infaillible, à ce qu'ils dirent „

que le Grand fe feroit fauvé avec
tout fon butin. Quand deux Grands
fe font la guerre , celui qui prétend
avoir été offenfé fe met le premier

* SeCiffes , ce font des hommes habillez en
ftmmes, qu'on dit être hermaphrodite» , qui
fout mille tours de fotipplefic.

Mi]
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en campagne , & l'autre l'attend fur
la dcfenfive jufques dans fon païs ;
quand l'Armée ennemie y efl entrée ,

il envoyé quelques - uns des fiens,
pour parlementer. Ce Député fait un
long difcours ; il demande ce qu'on
vreftt faire dans fon païs, fi l'on vient
chercher quelque chofe qu'il produi-
fe, qu'on eft prêt à leur donner j il
fait mille propofitions d'accommode¬
ment, que l'Ennemi reçoit comme il
lui plaît, & rend une réponfe con¬
forme à fes intentions. Si elle n'efl
point pacifique, l'autre Grand fe pré¬
pare à faire une vigoureufe refiflan-
ce. Ces deux Armées évitent autant

qu'elles peuvent les batailles rangées,-
leur fort eft de tendre des embûches,
de piller, de ravager & de brûler
tout le païs : les défilez & les bois
font les endroits favorables pour leur
maniéré de combattre.

Quand par Lazard ils font con¬
traints de fe battre en rafe campa¬
gne , ils prennent du champ , & cou¬
rent l'un contre l'autre tête baillée,
en faifant retentir l'air de leurs cris
ils ont chacun cinq zagayes , qu'ils
font trembler les unes contre les au-
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. : très 5 le bruit de leurs rondaches &

les trepignemens des pieds font fi'

grands, qu'on n'entendroit pas Dieu -
tonner. Leurs autres armes font des

, bâtons pointus , & des pierres 5 il y
. en a quelques - uns qui ont des ha¬

ches. Après avoir combattit long¬
temps confufément, celui qui a du
defavantage prend la fuite, les Vic-

■ torieux les pourfuivent, en faifant
de grands cris. Tous ceux qu'ils peu-

| vent attrapper ne reçoivent aucun
quartier 5 ils n'épargnent ni femmes ni
enfans, non pas même ceux qui font
au berceau, parce qu'ils difent que
ce font autant d'ennemis pour eux,
s'ils devenoient grands. Ils fe char¬
gent le moins qu'ils peuvent de pri-
fonniers ; 8c s'ils en refervent quel¬
ques-uns , c'eft pour avoir le cruel*
piaifir de les faire expirer dans les
tourmens. Quand ils plient, ils fe ra¬
niment par le fon des anteines 8c
des tambours , & en criant: tanne,
tanne, comme qui diroit : tien bon.

, Après leur expédition, ils facrifienr
des taureaux rouges, ou des bœufs,
ou des vaches , & quelquefois de»
atoutons. Les vidimes qu'on immole

M iij
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font ronges , quand c'eft pour la guer¬
re , & blanches pour la paix. Ils re¬
viennent enfuite dans leur païs au fon
des anfeines & des tambours. Lesarï-
teines font de grofles coquilles de
mer en forme de limafFon, percées
par le milieu ; le fon en eft bruyant,
& Ce fait entendre de fort foin ; ils
s'en fervent comme d'une efpece de
trompette, Se en ont chacun une. Les
tambours font faits d'un tronc d'ar¬
bre percé par les deux bouts, qu'on
couvre d'une peau de bœuf ou de
Veau. Quand Ms font arrivez, ce n'eft
que fêtes, danfes & bons repas.

■ Voici comme Hs fe regallent: le
couvert n'eft ni table ni nappe, mais
une natte de jonc, qu'on met par ter»
re, à l'en tour de laquelle chacun s'af-

' lied fon derrière à terre. L'on appor<
te enfuite de toute forte de volail¬
les , Se autres viandes apprêtées dans
du ris -, les legumes n'y font point
épargnées. Ils mangent auffi des piè¬
ces de bœuf grillées , dont qn n'a
point ôté la peau , Se tout cela fans
pain. Les vaifïèaux dans lefquels ils
boivent , font des cornes de bœufs.
Leur boiflou eft ordinairement à
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vin de canne, qu'on appelle autre¬
ment frangoraint, qui eft une liqueur
blanche, forte & dont l'odeur elt defa-
gréable. le vin de miel, dont ils ufent
auffi, efl fort bon , quand il eft épuré.
I es eaux y étant tres-mauvaifes en
certains endroits , on n'en boit point.
Tandis que les Vainqueurs fe réjouif-
fent, voyons ce que font les Vaincus.
Dès qu'ils font avrive2 à leur Villa¬
ge , ils plantent en Terre une percbe,
au bout de laquelle ils mettent leur
Oly : là ils lui font des réprimandés,
le traitant d'ingrat, & afin qu'une au¬
tre fois il ne s'avife plus de leur être
contraire , ils le fouëtent avec des
gaules j & fi par un effet du Lazard, la
fortune vient à changer, ils attribuent
aux chatimens de leur Oly la réufiîte
de leurs entreprises. Après avoir par¬
lé de la Guerre, voyons de quelle ma¬
niéré ils font la Paix. Ils envoyeur
des Députez, avec une efpece de Pa¬
villon blanc: ils propofent leurs con¬
ditions

, & fi elles font agréables aux
Grands, ils les acceptent, & après
avoir facrifié des viâimes blanches ,

ils jurent , avec ferment inviolable
parmi ces Peuples, qu'ils obferveront

M iiij
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de part & d'autre ce dont ils font
tombez d'accord. Et voici comme le
ferment fe fait : On prend un fufil &
une zagaye , qu'on met par terre , le
Grand & ïe Député font auprès; ils
font l'un après l'autre un long dialo¬
gue au fujet de îeur honneur , & fe
fouhaitent, en cas qu'ils contrevien¬
nent aux articles dont ils font conve¬

nus , que la balle qui efl dans le fufil
leur entre dans la tête, que de fer de
la zagaye leur perce le cœur , qu'ils
deviennent chiens, qu'ils foient man¬
gez des Crocodiîles ; ils paffent en-
fuite neuf fois defîusles armes, & les
baifent par le bout ; Se voilà la Paix
conclue. Le Député après cela, efl
conduit dans le Donatdu Grand par
tous fes Su]et5, Se on n'oublie rien
pour le Bien regaler. Tous les Ha-
bitans tant hommes que femmes ont
foin de fe trouver clans une grande
Place vis-à-vis le Donat, parez de¬
puis les pieds jufqu'à la tête de mi-
ravacques, après s'être noirci toutes
ies dents à l'exception de quatre, deux
en haut 8c autant en bas pardevant ;
ils fe les noircifiènt en mâchant une

petite pomme verte, faite à peu près
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somme celle de pinfauvage: ç'eft un
de leurs plus beaux orneraens 5 d'au¬
tres les rougiflent avec des feuilles de
betelle& de Iarach, mêlé avec un

peu de chaux qu'ils font avec de cer¬
tains coquillages qu'ils trouvent le
long de la mer : ils enveloppent le
tout dans la feuille qu'ils mâchent,
& cela leur rougit la langue, les dents
& les levres. Cette drogue n'eft point
d'un goût defagréable , comme la
pomme verte; mais elle étourdit pen¬
dant un quart d'heure, qu'il femble
que l'on foit yvrc. Après le dîner, le
Députe fut amené fur cette Place, &
aufii - tôt les danfes commencèrent

pour le divertir. Elle fe font en cet¬
te maniéré : il yen a un qui mene
toute la troupe , à la tête de laquel¬
le il eft j tenant un bâton à la main
long environ de fix à fept pieds, dont
il frappe la terre, pour marquer qu'il
eft temps de battre du pied contre
terre , de chanter & de fuivre la ca¬
dence ; ils vont tous les uns après les
autres, & ne fe tiennent pas ; ils font
quelquefois tant d'un fexe que de l'au¬
tre trois ou quatre cens. Celui qui
mene la bande compofe les chanfons;

M T
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& les autres lui répondent, à melure
qu'il chante. II y en a beaucoup qui
ont de petites calbaffes coupées par
la moitié , avec une réglé plate lon¬
gue d'un pied & demi, fur laquelle
ils attachent la calbaffe, & le long de
îa réglé ils attachent une petite corde
d'un doigt ; cela produit un fon fourd
qui accompagne leur voix. Par le
moyen de cet inftrument, ils fe don¬
nent fouvent des rendez-vous , fans
parler, ni chanter.
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CHAPITRE XXXII,

Maladies ordinaires des Habitans s

leur longue vie -, leur mort. VAu¬
teur va à /'enterrement d'un Grand -,

détail de cette cercmonïe. Moyens
dontfefervent les Naturels du Fais »

■pour fe garantir des crocodilles.
Avanture qui fait voir la fuperjli-
tion des Habitans• Nouvelles Con¬

verties peu fcmpuleufes. VAuteur
aimé d'une femme noire. Elle lui
donne plufteurs Efclaves » l'un des¬
quels lui fauve la vie. Comment.
Raifon que cette Efclave allégué ,

pour fe difpenferde lefuivre. L'Au¬
teur & fcnfrere s'embarquent pour
revenir en France,

LEs Madagafcarinoisfont naturel¬lement robufles 3 Se. d'une com-
plexion admirable , endurcis dès leur
ïeuneiïe à la fatiguejrien ne les in-
commoderoit, fi les excès qu'ils font

M y]
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ne leur ruinoit pas la fanté j le com¬
merce trop fréquent des femmes, &
leurs yvreffes, abrègent très - certai¬
nement leurs jours; aufïi voyons-nous
que ceux qui fe ménagent vivent tres-
long-temps : les femmes qui ne font
point fujettes au même défaut que les
hommes, y paroiiïent prefqu'immor-
telles. Leurs maladies les plus ordi¬
naires font la diffenterie, les fievres
continues & la greffe verolle,qui efl
fi commune , qu'il femble que ce foit
une necefïité de l'avoir ; & bien loin
de la regarder comme un mal infâme,
ils s'en glorifient au contraire, & fe
vantent de l'avoir euë plufieurs fois;
ilsfe la font fortir par les talons, &
rarement ils en meurent. La petite
n'eft pas fi commune que parmi nous.
Ils font fort fujets aux maux de tê¬
te ; au commencement nos François, à
qui ils s'en plaignoient, leur faifoient
accroire que c'étoit une mauvaife va¬
peur qu'ils avoient renfermée clans le
cerveau, que pour la diffiper, il fal-
ïoit y donner de l'air. II y en eut d'af-
fez fots pour fe la faire percer ; c'efl
une marque que la douleur qu'ils fouf-
froient, étoitbien grande. Les Iior*-
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• mes y vivent ordinairement cinquan¬

te ou foixante ans i on y voit commu¬
nément des vieillards de quatre-vingt-
dix ans 5 mais ce font ceux qui vi¬
vent de régime. Les femmes y vivent
tres-vieilIes.

Le vieux Neigre, à qui je m'étois
adreffe pour être informé de ieur Re¬
ligion , ayant connu par toutes les
demandes que je lui avoisfaites, que
j'étois curieux d'être inftruit de leurs
moeurs 3 vint m'avertir qu'il fe devoir
faire un célébré enterrement d'un
Grand , qui étoit mort il y avoit qua¬
tre jours j & me propofa d'y aller 5 je
ne me le fis pas dire deux fois: nous
nous mîmes auffi-tc>t en cfiemin, j'ap-
prefiendois de ne pas arriver afifez à
temps, je faifois redoubler le pas à
mon vieux guide. Nous rencontrâ¬
mes fur le cfiemin une grande Riviè¬
re

, qui cependant ctoit gayable, 8c
que nous fumes obligez de traverfer.
Je quittai ia ceinture de foye que j'a-
vois autour de moi pour tout habille¬
ment -, j'amorçai un inoufqueton que
je portois, afin de tirer en casque
j'eufle vu îe crocodilie, quieft ïe feul
moyen de îe faire fuir, 8c je me jettai
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à l'eau avec quatre de mes EfcTaVes
autour de moi ; je paiïai la Riviere
fans aucun accident: mais il n'y eut
jamais moyen d'obliger le vieux Nei-
gre de ïa traverfer, avant d'avoir fait
ïa conjuration, tandis que je peflois
contre lui

, il marmotoit entre fes
dents, & cela dura pendant une de¬
mie heure, après quoi élevant la voix-^
on entendoit ce qu'il difoit de l'autre
côté de la Riviere , en adreffant la
parole au crocodille, de ne lui point
faire de mal , qu'il ne lui en avoit
jamais fait& qu'il n'avoit jamais liè¬
vre la guerre aux autres de fon efpe-
ce , au contraire, qu'il avoit pour eux
de la vénération, mais que s'il vient
l'attaquer, il lui jure que tôt ou tard il
s'en vengera, & s'il le mange, que tous .

fes parens & toute fa racé lui déclare¬
ront la guerre : cette harangue dura
encore un demi quart d'heure après
quoi il fe lança clans l'eau , fans rien
appréhender. Ils ne laifTent pas d'ê¬
tre quelquefois pris, parce qu'ils n'ont
point d'armes à feu , comme nous ,

pour tirer en cas-qu'ils en foient atta-
quezjmais au lieu d'attribuer le mal-
heurqu j leur arrive à leur peu depré-
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caution , ils croyent au contraire que
e'eft leur faute , & que c'eft parce
qu'ils ont mal fait la conjuration. Dès
que mon vieux Neigre fut palFé, nous
fîmes encore un quart de lieue, &
nous arrivâmes au village où fe de-
voit faire cet enterrement : voici de
quelle maniéré il fe fit. Le lendemain
que nous fumes arrivez, le mort étoit
étendu tout nud fur une nate de jonc
au milieu d'une efpece de halle j les
affiflans environnoient- le coprs , &
s'adreffant à lui, ils lui demandoient
tousenfemble pourquoi il s'étoit laifi-
fé mourir , qu'efi - ce qu'il lui man-
quoit, s'il n'avoit pas allez de fem¬
mes, s'il avoit trop peu de bien , s'il
n'avoit pas affez de vaches & d'autres
belliaux, d'enfans, de vin, d'or,d'ar¬
gent, de plantage , & de toute autre
chofe j 8c voyant que le cadavre ne
répondoit rien à toutes leurs deman¬
des , ils crioient effroyablement, 8c
miauloient, comme une troupe de
chats, avec des redoublemens de cris
& de grimaces épouvantables. Las
d'avoir bien crié & heurlé, ils Iaif-
ferent le mort feul, & furent dans un
autre endroit, à-peu-près. comme celui
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d'où ils fortoient ; mais au lieu d'un
fi trille fpeâacie, les yeux étoient
recréez par la Vue de tout ce qui pou-
voit fervir à faire un Bon repas. Ils
Bernent, ils mangereat, ils danferent,
ils chantèrent , & enfin à force de
boire du vin de canne de fucre, du
vin de miel & de la ponque,qui elt
une Boiiïon faite d'un tiers d'eau-de-
vie fur deux tiers d'eau, avec des ci¬
trons, du fucre & de la mufcade, ils
s'enyvrerent fi fort, qu'ils ne fe con-
noiffoient plus. Dans cet état ils re¬
vinrent auprès du mort, & lui firent
ïes mêmes demandes qu'auparavant ;
cela dura trois jours, au Bout desquels
ils les mirent dans arbre creux, percé
par un Bout, en maniéré de cercueil,
& après l'avoir rebouché , ils le portè¬
rent au milieu d'une plaine, fur quel¬
que éminence, d'autres les mettent
fur de grands chemins croifez, où ils
font bâtir un maufolée, qui elt pro¬
prement une grande maifon entourée
de paliffades ; ils mettent le mort dans
le milieu , fur de traiteaux ; & félon
la Grandeur & ïes moyens du Prince,
on tue quelquefois cinq ou fix cens va¬
ches, poux rendre les funérailles plus
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célébrés, & chaque paliffadeefl: cou¬
verte de cornes. Après que ces céré¬
monies font faites, il efl permis à tout
le monde de prendre la chair des va¬
ches qui ont été tuéesj bien des gens
en prennent & la mangent. Les pa¬
reils du mort ont foin de lui porter à
boire & à manger , du tabac & des
pippes pendant trois Lunes : les chiens
fauvages s'accommodent alfez de cet¬
te coutume.

Quand toute cette pompe funebre
fut achevée, je revins avec mon Con-
dudeur & mes Efclaves. J'étois tout

étonné d'avoir vû tant de vaches af-
fommées ; mais mon vieux Neigre
m'étonna bien d'avantage > lorfqu'il
me raconta la maniéré dont la Haye-
foutchy, de qui j'ai déjà parlé , avoit
projette de faire enterrer fa mere, de
peur qu'elle ne lui furvéquît. II me
dit qu'il avoit refolu de faire qiïem-
bler toutes les femmes de fa dépen¬
dance qui auroient cent huit ans ou
plus, c'étoit l'âge qu'avoit fa grande
mere, & qu'il devoit les faire toqtes
égorger pour honorer fes funérailles,
en guife de boeufs & de vaches. II
s'en trouva plus de cent cinquante de
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cet âge, qui vinrent s'offrir de leur
Bon gré. II fixa le jour pour faire cet¬
te exécution , en cas qu'elle ne mou¬
rût pas avant ce temps j mais comme
le terme étoit de trois Lunes, la gran¬
de mere mourut, & cela empêchal'ac-
compliffement cle cet horrible projet.
Nous devifions de la forte mon vieux

, Neigre & moi pendant le chemin,fans
prévoir l'accident qui alloit arriver ;
ce fut une bufe qui volant au-deffus
de nous lui chia fur le bras. Cette
avanture le confterna fi fort, que je
me crus obligé de lui offrir mes fer-
vices. Je lui demandé ce qu'il avoit,
il me répondit, avec un foûpir qui
for toit du profond de fon cœur, qu'af-
fûrément il lui arriveroit malheur
avant qu'il foit peu, & qu'il en fe-
roitquitte à bon marché, s'il ne lui
en coûtoit que le bras. Je lui deman¬
dai s'il n'y avoit point de remede ; il
me répondit qu'il n'en fçavoit qu'un ,

qui étoit de tuer I'oifeau ; mais qu'il
croyoit cela impoffible. Je pris mon
fufil qu'un de mes Efclaves portoit,
je courus quelques pas , je fis élever la
bufe, qui s'étoit repofée fur un arbre
peu éloigné de nous, & je l'abattis.
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lî eft hnpoffible de pouvoir exprimer
î'étonnement où étoit ce vieillard
d'avoir v4 tomber cet ôifeau roide
mort. Ce bon homme m'embrafla ten¬

drement, & ne pouvoit trouver des
termes pour me témoigner allez fa
reconnoittànce du foulagement que
j'avois apporté à fon chagrin. II plu¬
ma l'oifeau, 8c mit beaucoup de fes
plumes à fa tête; il cueillit une quan¬
tité d'RerBes odoriferentes, dont les
bois font remplis , le mit dedans &
l'emporta chez lui.

J'ai promis de parler encore des
femmes qu'avoient époufées Laforge
8c Duval, ainfi je vais m'acquxtter de
ma promette. Leurs maris les obli¬
geant d'aller à confefle plus fouvent
qu'elles n'auroient defiré, je les en¬
tendis un jour que j'étoîs caché der¬
rière une porte, qu'elles fe faifoient
confidence de leur confefiion. L'une
demandoit à l'autre fî quand elle avoit
fait quelque chofe de mal, elle avoit
la fimplieité de le dire à fon Confef-
feur : elle répondit qu'elle s'en don-
noit bien de garde , qu'elle ne difoit
que des chofes indifférentes. Je don¬
nai avis aux Peres de la Million de ce
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que j'avoîs entendu j ils y donnèrent
ordre le mieux qu'il leur fut poflible.
Comme je voyois une de ces deux
femmes qui parloit aflèz bien Fran¬
çois, elle me difoit quelquefois qu'el¬
le auroit voulu que fon mari Duval,
qui étoit malade depuis près de qua¬
tre ans d'une diflenterie, fût mort,
qu'elle m'épouferoit: jerépondois en
riant que cela me feroit plaifir, fi ce
malheur lui arrivoit. Peu de temps
après, il mourut, elle en fut aifèment
confolée , dans l'efperancê qu'elle
avoit que je l'épouferois. Elle me vint
trouver à mon habitation pour m'ap-
porter cette nouvelle , & me fomma
en même-temps de ma parole. Je l'af-
fûrai que j'étois marié , & que ma fem¬
me étoit en France. Elle me dit qu'el¬
le voyait bien qu'elle n'étoit point
alTez belle pour moi, qu'elle n'avoit
pas afTez hérité de fon mari, & que
c'étoit peut - être parce qu'elle avoit
deux enfans. Elle m'importuna fi fort
par toutes les raifons qu'elle m'alle-
gua, que je fus obligé d'aller trouver
JVÎonfieur de Champmargou, auprès
duquel elle me menaçoit qu'elle s'i-
-ïoit plaindre. A peine avois-je eu le
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temps de le prévenir, qu'elle y vint
en effet. IIlui dit que j'étois marié,
& que notre Loi nous défendoit d'a-
voir deux femmes. Elle partit quinze
jours après pour s'en aller dans le
fonds des Machicores trouver fa me-

re ; en partant, elle me lit prefent de
quatre Efclaves, deux hommes, une
femme & un petit garçon: ce dernier
n'avoit que treize ans ; il m'avertit
peu de temps après qu'il fut à moi,
que douze ou quinze de mes Efcla¬
ves me dévoient venir brûler dans
mon habitation, prendre mes beftiaux,
Se fe retirer enfuiteauprès de Diaman-
hangue, avec qui nous étoins en guer¬
re. Sur cet avis, je me retirai au Fort,
avec tous nies befliaux ; & mes Efcla¬
ves fe fauverent, excepté deux,que
je fis zagayer. Je voulus amener avec
moi ce petit Efclave, mais il ne le vou¬
lut jamais j II me dit que tant que je
demeurerois dans l'IUe, il me fervi-
roit d'affedion , mais que pour aller
en France, il me prioit de l'en exemp¬
ter , qu'il doutoit que nous y fuffions
auffi heureux que je Iuidifois,puifque
nous n'y demeurions pas toujours, au
lieu de venir dans un païs fi éloigné,
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& qui n'étoit pas fi bon que la Fran¬
ce, fuivant notre rapport. Comme H
n'étoit pas permis d'embarquer aucun
Nergre ni Neigreffe , que de leur con-
fentement, je fus obligé de le lailTer ;
je (affranchis, & les trois autres qui
m'avoient été donnez par la même
perfonne ; ceux que j'avois gagnez à
la guerre , ou achetez de mon argent,
je les vendis , & je pris une Lettre de
change fur Melïieurs de la Compagnie
des lndes. Moniteur de Champmargon
tne voyant refolu de retourner en Fran¬
ce , me donna toutes les marques de
bonté que je pouvois efperer, entr'au*
très une Lettre de recommandation ,

dont je fus le porteur, qu'ils écrivoiç
en ma faveur à Meilleurs de la Com¬
pagnie,
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CHAPITRE XXXIII,

£hpi contient le départ de l'Auteur &
de [on frere de Maàagarcar pour
la France, il ejfuye deux greffes
tempêtes. Pêches extraordinaires,
il mouille l'ancre à l'/Jle de Sain¬
te Heleine. il relâche a /'l[e de
l'jfcenfion. Tempête dangereufe,
Terreur panique. Son arrivée à
Brejl, Jon frere y meurt, il vient
au Port Louis , d'où il part pour
Paris. Son arrivée en cette yille,
Prefent qu'il reçoit de Monfieur
Colbert,

Ous mîmes donc à la voile} Se
en peu de temps ayant le vent

en poupe, nous doublâmes le Cap de
bonne Efperance. La première terre
que nous vîmes, ce fut i'HIe de Sain¬
te Heleine , qui appartient aux An-
glois ; mais avant d'y arriver , nous
eiTuyâmes deux groiTes tempêtes j Pub.
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ne à la hauteur du Cap des Aiguilles,
& l'autre alfez près de cette Ifle. Pen¬
dant ce temps - là , il fe vint pofer
fur nos mats à vergues quantité d'oi-
feaux noirs, & gros comme des cor¬
beaux , que les Matelots appellent fols,
parce qu'ils fe lailïent prendre à la
main. Nous jettâmes l'ancre à la Ra¬
de de Pille de Sainte Heleine , fans
avoir falué les Anglois : ceux qui
étoient dans le Fort nous tirèrent un

coup de canon à boulet, pour nous
avertir qu'il le falloit faire ; & com¬
me nous avions befoin de rafraîchif-
fement, nous les faluâmes de cinq
coups, ils nous répondirent de trois
autres ; nous envoyâmes enfuite un
Pilote à terre, qui parloit fort bien
Anglois , pour leur demander s'ils
vouloient nous permettre d'aller à
terre pour trafiquer quelque vafraî-
chiffement, & faire de l'eau. Notre
Chaloupe revint deux heures après.
Un -Matelot nous rendit une Lettre

que le Pilote avoit écrite, par laquel¬
le il nous mandoit que nous pouvions
venir. Nous appréhendions qu'on ne
lui eût fait écrire par force ce qui
-fit que le Capitaine renvoya une fé¬

condé
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concTe fois la Cfialoupe , lui ordon¬
nant de venir lui-même l'affiner de
ce qu'il avoit écrit : il y vint, & nous
clefcendîmes la plupart à terre. Dans
ce temps-là nous avions la Guerre
avec l'Angleterre , & nous n'en fça-
vions rien. Le Gouverneur nous pa¬
rut un fort honnête homme, il nous
regala cle fon mieux ; & pendant le
dîner il nous fit entendre que fi l'An¬
gleterre n'avoit pas encore la Guerre
contre la France , qu'elle ne tarde-
roit pas long-temps ; en un mot, il
nous en dit a fiez , pour nous obliger
à nous tenir fur nos gardes. II n'avoit
que vingt hommes dans fon For,t, &
nous étions au moins quatre- vingt :
ce fut peut-être ce qui nous procura
un meilleur traitement que nous n'au¬
rions reçu j fi nous euffipns été infé¬
rieurs en nombre. Après le dîner, le
Gouverneur nous proppfa la. prome¬
nade , nous l'acceptâmes, & nous fu¬
mes furie bqrd de la mer ; il étoitim-
pofiible d'aller de l'autre côté, à caufe
des inaccefiiblesmontagnes.Surces en-

' trefaites nos gens faifoient de l'eau ; la
nuit vint , fans avoir pu achever;
nous nous en retournâmes-coucher à
Bord5 & le jour d'après on fit le refle
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de l'eau dont nous avions Befoin. Tant
que nous fumes dans l'Iffe , le Gou¬
verneur nous regala. Nous trafiquâ¬
mes quelques cabris , des poulies &
d'autres rafraîchifiemens en mon

particulier, je troquai avec un Sol¬
dat une Topafe contre douze man¬
ches de couteau d'agate d'Orient, le
Gouverneur nous fit à fept ou huit
que nous étions, chacun un petit pre-
fent ; nous le remerciâmes par d'au¬
tres que nous lui fîmes de ce que nous
avions apporté avec nous. II nous
vint conduire jufqu'à la Chaloupe ,

dans laquelle nous nous rendîmes à
Bord. Sur les cinq heures du foir nous
fîmes voile avec un agréable vent ar¬
riéré , qui ne dura pas long-temps ; fix
jours après, le calme nous prit, & en
dura quatre , pendant lequel nous
fouftnmes beaucoup des exceffives
chaleurs qu'il faifoit. Sur les deux
heures après midi il fe leva un vent
de bouline

, qui nous fut favorable
jufqu'àl'Ifie de I'Afcenfion. C'eftune
petite Ifle inhabitée. On apperçoit
fur le bord de la mer une montagne
qui fe perd dans les nues ; il y a une
Croix plantée fur le fommet. A la
YÛ? de cette terre,, nous vîmes l'air
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- «ohfcurcî de gros oifeaux noirs , &

grands comme des hérons, qui ont
i cependant moins de chair , & font

moins bons à manger. Nous eûmes
pendant quatre heures de temps, que
nous mîmes à nous approcher infen-
fiblement de cette Ifïe , un plaifir tout
particulier : Chacun avoit fa ligne eu
mer pour tâcher de prendre quelque
poiffon,parce qu'en approchant les ter-
res ,c'ell où on en prend le plus. Nous

I fumes bien étonnez de voir ces grands
oifeaux , que les Matelots appellent
fregattes , fondre fur nos hameçons,
& qu'au lieu de poiflons , nous pre¬
nions des oifeaux à ligne. L'air en
étoit fi rempli , que lorfque l'oifeau.
avoit l'hameçon au bec , il prenoit
l'elfort , & quelquefois l'hameçont
échappoit de fon bec, & en retom¬
bant, la ligne en entortilloit d'autres
qui voloient au - deffous, & par ce
moyen on les tiroit dans le Bord }
chacun en prit autant qu'il en voulut.
Le Chirurgien eut grand foin de
prendre un petit morceau cle grailfe
que ces oifeaux ont au croupion.
11 la fit fondre, & en fit un onguent ,

qu'on dit être merveilleux pour la
goûte. Nous demeurâmes deux jours

Nij
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dans cette Ifle , où nous lie trouvâ¬
mes pour tout rafraîchiffement , que
des tortues de mer autlî groffes que
celles des Mafcaraignes, dont nous fî¬
mes bonne provifion. Nous trouvâ¬
mes dans une caverne fur le bord de
ia mer, deux différentes Lettres nou¬
vellement écrites, de deux Navires
qui avoient paffé ; la plus vieille étoit
datée de vingt-fept jours, & l'autre
de douze ; la première étoit d'un Na¬
vire Angîois , qui marquoit venir de
fon païs, où il retournoit ; l'autre
étoit d'un HoIIandois, & marquoit
aller à Batavia : il y avoit plufieurs
autres Lettres de differens caraâeres

que nous ne pûmes pas déchiffrer.
Quand nous partîmes de cette I lie,
nous en Iaiffâmes une du jour de no¬
tre arrivée, & de notre départ; nous
difions d'où nous venions , & où nous
allions : c'eft la coutume d'en ufer
ainfi ; & lorfque l'on peut donner
avis, on le fait réciproquement; ce¬
la ôte fouventles gens de peine. Cet¬
te petite Ifle eft fort aride, elle ne.
produit pas feulement de l'eau dou¬
ce, ni aucun autre rafraîchiffement,
que des tortues, qui y font en abon¬
dance : après en avoir pris autant qu'il

IRIS - LILLIAD - Université Lille



de Madagafcar. î<j $
nous en faïloit, nous fîmes voile avec
un vent qui foufloit agréablement ;
mais le lendemain fur les fept à huit
heures du matin, il parut au ciel un
œil de bœuf, qui eft une maniéré
d'arc-en-cielj fur les deux heures
après midi, il fe leva une fi furieufe
tempête, que je crus cent fois périr ;
Iieureufement qu'elle ne dura que
deux heures : pouf peu qu'elle eût
augmenté, nous n'aurions point hefi-
té de couper notre grand mât. Cet¬
te tempête nous avoit été pronofii-
quée par cette grande quantité d'oi-
feaux , que nous avions vus le jour
précèdent. I.a mer étoit toute cou¬
verte de marfouins & de bonites ?

qui ronflaient autour de notre Na¬
vire , & les poiffons volans tombèrent
dedans en abondance , dont nous fî¬
mes bonne chere. Quand la tempête
futpaffée,-à la hauteur du Cap Verd ,

où nous ne mouillâmes pas l'ancre,
n'ayant befoin de rien , nous apper-
çûmes de loin un Navire qui nous
donna de la joye, & de l'inquietude
en même - temps. Nous aurions été
ïfien-aifes d'apprendre l'état descho-
fes, & fi nous avions la Paix ou la
Guerre. Le Gouverneur de Sainte

N iij
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Heleine nous en avoit allez clft potrf
nous faire tenir fur nos gardes.; rions
ne pouvions.dr(tingirer quel Bâtiment
ce pouvoir être, nous crûmes quelque
temps qu'il étoit Turc; & cela joint
au doute où nous étions que la Paix
continuât toujours avec l'Angleterre,
nous fit préparer au combat ; nous
mîmes les banderolles 8c le pavillon
rouge , & nous pavoifâmes notre
Bord : ce Navire que nous croyions
être de nos ennemis , étoit encore

éloigné de cinq ou fix lieues, voyant
notre manœuvre, en fit autant de fon
côté ; de forte que chacun , fuivant
les apparences, jugeoit qu'il enTau-
sh-oit découdre ; il nous eut bien-tôt
joints, ayant le vent arriéré, nous n'a¬
vions point envie de nous battre, no-
ïre Navire étoit méchant voilier, la
plupart de notre monde étoit mala¬
ide , 8c les autres fort fatiguez ; il fal¬
lut pourtant payer de contenance: on
tira du fond de cale vingt pièces de
canon de fer, qu'on y avoit mis pour
mieux lefier le Navire; en très - peu
de temps il furent fur leurs aff'us , &
placez dans les fabords r on y avoit
mis ce qu'il y avoit de matelats contre
les haubants, pour favorifer les Fufi-
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îîers, chaque Soldat étoit muni d'un
grand fabre, Cornuel m'en avoit don¬
né un , qui étoit plus grand que moi,
& fx pefant, qu'à peine le pouvois-qe
lever de mes deux mains , les grapins
étoient préparez fur le tillac, pour
acrocher le Navire de notre ennemi,
tons les malades quittèrent l'entre-
deux-ponts , où ils étoient coucliez
dans leurs branles, pour fe faire voir
fur le tillac, & pour faire croire que
nous étions bien du monde en état
de combattre. Pendant ce préparatif,
les Navires s'étoient approchez allez
près pour pouvoir fe parler ; un de
nos Pilotes leur demanda d'où ils
étoient; ils répondirent qu'ils étoient
d'Hollande : ils nous demandèrent
d'où nous venions, & où nous allions ;
nous leur dîmes que nous revenions
de Madagafcar , & que nous retour¬
nions en France. Nous nous méfiions
d'eux

, quoiqu'ils nous euffefu dit
qu'ils étoient HoIIandois, parce qu'en
pareille occafion , on ne fe fait pas
de fcruptjle de mentir. Un moment
après, nous fumes faluez d'une bor¬
dée de dix piec.es de canon ; le nô¬
tre étoit prêt de bien faire , chacun
avoit fon polie marqué, les Cànoniers

N iiij,
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avoient ordre de ne tirer qu'après
eux ; ils crurent qu'il étoit temps de
le faire. Notre bordée étoit de dou¬
ze pièces de canon , tous chargez à
boulet; & fi par le plus grand bon¬
heur du monde la piece qui „devoit
tirer la première n'eut été bouchée de
quelque chofe dans la lumière, ils au-
roient efiiiyé nos douze coups ; mais
le Capitaine qui étoit fur la Dune,
ayant vû prendre l'amorce, cria de
toute fa force qu'on s'arrêtât, & don¬
na ordre en même temps de tirer
l'autre bordée

, pour rendre le falut
qu'on lui avoit fait ; on s'approcha
de plus près, nous nous reconnûmes
les uns les autres. Les Capitaines &
les Pilotes Te connoiflbient particu¬
lièrement ; ils mirent la Chaloupe en
mer , le Capitaine accompagné de
quatre.Officiers, vint à notre Bord,
nous finies grand bruit de canon, &
ils furent regalez, quoique nous n'euf-
fiôns plus de rafraîchiflemens que de
la tortue, dont ils mangèrent. Cha¬
cun dépavoifafon Navire, & mitfon
pavillon.Nos Hollandoisfe retirèrent, (

& nous firent promettre d'aller dîner
le lendemain à leur Bord. Le Capi-
ne, fon Lieutenant, deux Pilotes &
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moi y fumes, ils nous reçurent parfai¬
tement bien. C'efl l'endroit , après
quatre ans, où je mangeai la première
fois cïu pain, & bù du vin ; toutes les
fantez étoientaccompagnées de coups
de canon. Nous apprîmes avec certi¬
tude la Guerre que nous avions avec
les Anglois; cette nouvelle étoit tres-
importarite, parce que notre Capitai¬
ne il ayant aucun ordre pour débar¬
quer dans 1111 endroit déterminé ,

avoit envie de s'approcher le plus
près qu'il pourrait de Dieppe , d'où ii
étoit. S'il avoit exécuté fon deffein ,

nous aurions eu le même fort que Iè
Navire la Vierge, parce qu'il y avoit
plufiéurs Bâtimens Anglois qui croi-
-foieiTt fansceffe dans la MancIie.Cette
nouvelle nous fit clone prendre la re-
fôlution d'aller débarquer à Breft en
Baffe-Bretagne , où nous arrivâmes
Iieureufement, après avoir effayé un
coup de vent, qui ne dura qu'envi¬
ron la longueur d'un Mi[erere\ mais il
fut fi furieux, que bien des gens fon-
geoient à leur confidence.

Nous entrâmes dans le Port de
Brefi, où Monfieur de Beaufort Ami¬
ral étoit, avec cinq gros Navires du
Roy, le reftede la Flote étoit en cour-
fe. Il nous vint voir dans notre Vaif-
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feau, pour s'informer fi nous avions
quelque chofe de rare j mais il n'y
trouva lien qu'une poulie pintade qui
m'étoit reliée , de Imit que j'avois
embarquées en partant de Madagaf-
car, les autres étoient mortes de la
goûte. II demanda à qui elle étoit,
on lui répondit qu'elle m'appartenoit,
& que j'étois allé à terre. Le foir je
fut obligé de revenir à Bord , n'ayant
pû trouver dans les Hôtelleries un lit
pour me coucher, étant tous occupez
par les Officiers de l'Armée Navalle.
On me dit que Monfreur de Beaufort
avoit témoigné avoir envie de ma
poulie, je refolus de la lui aller of¬
frir le lendemain matin ; mais malheu-
reufement elle fit naufrage au Port ,

elle tomba la nuit clans la mer , fans
que perfonne s'en apperçût 5 ainfi ma
bonne volonté fut inutile. Nous de¬
meurâmes à Brell pendant quinze
jours , à attendre les ordes de Mef-
fieurs de la Compagnie. Cornuel en¬
voya au Port Louis , où étoit Mon-
fieur Langlois , un des interelfez, &
qui faifoit leurs affaires , l'avertir que
nous attendions fes ordres -, il nous fit
dire de le venir trouver, afin de dé¬
charger le Navire de ce dont il étoit
chargé. C'étoientdes cuirs de boeuf,
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efe'S Criftaux, du bois d'Ebeine & de
l'Aloës. Chacun fe prépara'pour ad-
ler au Port Louis ; il n'y avoit que moi
qui ne pouvoit pas m'embarquer ; à
force de chercher , j'avois trouvé une
chambre, où î'avois fait mettre mon
frere qui étoit à l'extrémité , & quî
mourut fix jours après ; le change¬
ment d'air & de nourriture lui furent
tout-à-fait contraires. L'aimant aufti
tendrement que je faifois, il eft aifé
de s'imaginer combien cette mort
m'affligea. Je n'avois plus rien qui
m'arrêtât à Breft; au contraire, j'au-
rois voulu en être bien loin ; l'image
de mon frere mort me fuivoit par tout y

& me rendort cet endroit infupporta-
ble; je voulois m'en aller de Breft à
Paris, fans palier au Port Louis ; mais
Cornuel, qui étoit de mes amis, vou¬
lut que je m'embarquafle dans fon
Bord ; je le fis, & nous fortunes du
Port de Breft avec la marée. Je crus

périr vingt foisdans i a même journée ;
un grand vent s'éleva, avec un brouil¬
lard fi épais, que nous ne pouvions
difcerner à dix pas de nous ; nous
étions continuellement au milieu des
roches; la côte de Bretagne eft, com¬
me on fçait, tres-fàcheufe ; le Capitai¬
ne les Pilotes & les Matelots dirent
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que nous n'avions pas tant couru Je
rifqnes dans tout notre voyage , que
dans cet endroit. Cependant nous ar¬
rivâmes heureufement , à un peu de
peur près, au Port Louis, où chacun
prit fon parti. Moniteur Langlois, Di-
reâeur de la Compagnie, fçut que j'a-
vois écrit mon Voyage ; il me pria de
ïe lui prêter, pour l'envoyer à Mon-
lîeur Colbert , auprès duquel il me
donnerait une Lettre de recomman¬

dation. Je ne put lui refufer cette grâ¬
ce qu'ii me demandoit avec inftance.
Huit jours après, je partis pour Paris i
auSTx-tôt que je fut arrivé, ma Lettre
de change fut payée. Moniteur Berier
me prefenta à Moniteur Colbert, à
qui j'eu l'honneur de faire la reveren-
ce ; il voulut m'engager à recommen¬
cer ce Voyage , que je n'avois qu'à
voir ce qui me conviendrait le mieux,
qu'il me l'accorderait j il donna du
temps pour me déterminer, que je n'a¬
vois qu'à rendre compte de ma refo-
lution à Meilleurs de la Compagnie :
pénétré de toutes fes bontez , je prit
congé de lui. Depuis que Moniteur le
Duc Mazarin avoit cédé l'Ille de Ma-
dagalcar à Meilleurs de la Compa¬
gnie, ils n'avoient encore vu pecfon-
ne, qui pût les informer à fonds de ce
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qu'il y avoit de plus particulier dans
ce païs-là. Jelesfatisfisentierement^
& ]e le pouvois, ayant vû tout ce
qu'il y avoit à voir, & ayant eu part à
tout ce qui s'y étoit fait. La Lettre de
recommandation que Monfieur de
Gliampmargou m'avoit donnée , les
difpofa à ajouter foi à tout ce que je
leur dit. Je reçûs ordre de dire ce que
je jugeois à propos que l'on fît pour
rendre cette Colonie florififante ; &
c'eft à cette occafion que j'écrivit les
Mémoires très - curieux, que j'efpere
de donner au Public. Je fut fort fol-
licité d'y retourner mais l'ambition
avoit cédé à' la réflexion; mes parens
avoient d'autres vues fur moi. J'avois
contenté mon inclination en entre¬

prenant ce voyage une première fois j
mais les périls & ia fatigue que j'avois
foufterts j me détournèrent de l'entre¬
prendre une fécondé fois; je les re¬
merciai; & après beaucoup de prières
que je leur fit, ils me rendirent ma
Relation, & me permirent de prendre
une copie de mes Mémoires. Mon¬
fieur Coibert m'Jionqra d'une épée,
qu'il m'envoya à mon Auberge parle
Secrétaire de la Compagnie ; je ia mis
À mon côté & j'allai le remercier.
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approbation.

I'Ay lu par l'ordre de Monfeigneur le Gardedes Sceaux , un Manufcrit qui a pour titre ,
Relation dit Voyage de l'JJle de Madagafcetr.
&c. Quoyque cette Relation dèsi'année 166$ ,

ne foit pas recentc , elle renferme néanmoins des
fingularitez qui pourront fatisfaire un Ledbeur
curieux; & je n'y ay rien trouvé qui puifle en
empêcher l'impreffion. Fait ce 3 Juin 1719.

Signé, M O R E A U DE MAUTOUR,

privilege dv rot.

10 U I S par la grâce de Dieu, Roy de Fran¬ce & de Navarre : A nos amez & féaux Con-
feillers, les Gens tenans nos Cours de Parlement,
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel ,

Grand Confeil, Prévôt de Paris , Baiilifs, Séné¬
chaux , leurs Lieutenans Civils, & autres nos

Jufticiers qu'il appartiendra , Salut. Notre bien
amé Juan-Luc N y o n Librai'e à Paris ,
Nous a fait expoler qu'il fouhaiteroit faire im¬
primer & donner au Public un Manufcrit intitu¬
lé , Relation du Voyage de Madagtfcar, autre¬
ment l'IJle de Saint Laurent, par le Sieur de V.
s'il nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Pri¬
vilège pour la Ville de Patis feulement : Nous
avons permis & permettons par ces Prefentes
audit Nyon de faire imprimer ledit Livre en telle
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forme > marge , caraétere, conjointement ou fo."
parément, Se autant de fois que bon lui femblera,
& de vendre, faire vendre & débiter par tout no¬
tre Royaume, pendant le temps de trois années
conlecutives , à compter du jour delà date def-
dites Prefentes ; Faitons défenfes à toutes fortes
de perfonnes de quelque qualité & condition
qu'elles foient.d'en introduire d'impreffion étran»
gere dans aucun lieu de notre obéi fiance ; comme
aulîî à tous Libraires, Imprimeurs & autres, dans
ladite Ville deParis feulement,d'imprimer ou faire
imprimer ledit Livre,& d'y en faire venir,vendre
&débiter d'autre impreflîon,que ceile-dc qui aura
été faite pour ledit Erpofant,fous peine de confif-
cation des exemplaires contrefaits, de mille livres
d'amende contre cliacnn des coritrevenans , dont
un tiers à Nous , un tiers à l'Hôtel-Dieu de Pa¬
ris,l'autre tiers audit Expofant,& de tous dépens,
dommages Se intérêts : à la charge que ces Pre¬
fentes feront enregiftrées tout 311 long fur le Re-
giftre de la Communauté des Libraires Se Impri¬
meurs de Paris , & ce dans trois mois de la date
d'icelles s que l'impreffion de ce Livre fera faite
dans notre Royaume, & non ailleurs , en bon
papier & en beaux carafferes , conformément
aux Reglemens de là Librairie ; & qu'avant que
del'expofer en vente, le Manufcrit ou Imprimé
qui aura fervi de copie à l'impreffion dudir Livre,
fera remis dans le même état ou l'Approbation
qui aura été donnée ès mains de notre tres-cher
Se féal Chevalier Garde des Sceaux de France, le
Sieur de Voyer deiPaulmy, Marquis d'Argenfon,
Grand-CroixjCbancelier Se Garde des Sceaux dé
notre Ordre Militaire de Saint Louis ; & qu'il eq
fera enfuite remis deux exemplaires dans notre
Bibliothèque publique » un dans celle de notre
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Château du Louvre, & un dans celle de notre
tres-cher & féal Cheval er Garde des Sceaux de
France , Grand-Croix , Chancelier & Garde des
Sceaux de notre Ordre Militaire de Saint Louis ,

le Sieur de Voyer de Paulmy, Marquis d'Argen-
fon : letout à peine de nullité des Prefentes , du
contenu dcfqtielles , vous mandons & enjoignons
de faire jouir l'Expofant ou fes ayans caufe, plei¬
nement & paifiblement, fans fôuffrir qu'il leur
fo;t fait aucun trouble ou empêchement ; Vou¬
lons que la copie defditeS Prefentes , qui fera
imprimée tout au long, au commencement ou à
la fin dudit Livre, foit tenue pour dûement ligni¬
fiée; & qu'aux copies collationnéçs par l'un de
nosamez & féaux Confeillers & Secrétaires , foy
foit ajoutée comme à l'Original : Commandons
au premier norre HuilTier ou Sergent de faire
pour l'exécution d'icelles tous Adtes requis Se ne-
ceflaires , fans demander autre pcrmilfion, Se
nonobftant clameur d' Haro , Charcre Norman¬
de, & Lettres à 'ce'contraires': Car tel eft notre

plaifir. Donné à Paris le vingt deuxième jour du
mois de DiCembrr , l'an de grâce mil fept cens
dix-neuf, & de notre Regne le cinquième, Par
Je Roy en Ion Confeil.

Signé , D E S M NT HI LAI RE,

Regijlré far le Regijire IV. de la Communauté
des Libraires rf Imprimeurs de Pans , page $60.
N0' 99 conformément aux Re^lemens ■ & no~
tmmr.ent a l Arrefi du Confeil du 13 Aû.njt 1703,
A Paris le9, Février 172-0. Signé G, Martin ,
Adjoint du Syndic.
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